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AVERTISSEMENT 



DE UÉDITEUR. 



J S dois au public quelques détails sm* 
cette histoire ^ afin qu^il eu apprécie lui- 
même inexactitude et Futilité. U y a 
près de six mois (^i) que les jouraaoi: . 
aunoiiofarent quW Français , esdave 
depuis trente-quatre aas» était rentré 
dans sa patrie, dont il avait presque 
oublié la langue. Je ne prêtai guère 
plus d'attention à cet article qu^à d'au* 
très moins extraordinaires <fui nous 
passent journellement sous les yeux; 



(0 en 1819, 



I 



2 AVERTISSEMENT 

mais la même nouvelle ayant été re- 
produite avec des circonstances curieu- 
ses, me fit nattre des réflexions dont le 
résultat fut d'aller trouver celui-là 
même qui en était l'objet. Après de 
courtes explications sur mon dessein , 
je le priai de m'acçorder un moment 

9 _ 

d^entretien sur ses infortunes. II m'a- 
Tait à peineraconté deux ou trois points 
de son histoire , que j'entrevis l'imérét 
qu'on en pourrait tirer. Je le lui dis 
avec û^anchise , en lui faisant des 
propositions qu'il accepta sans hési- 
ter, (i) 

Nous convînmes qu'il se rendrait 
tous les jours chez moi pour me four- 
nir les diverses notions qui se rappor- 



(i) Il a couru dernièrement un bruit, dont j^ignore 
la f ource i teodant à inuauer que je n W pas digiiemeut 



D£ LÉDIT£UE. ^ 3 

tent aux trente-sept ans de son absence. 

Je les recueillais sous sa dictée avec la 

plus scrupaleose attention. Sontent je 
lui &isaîs répél;^ ce.qtle je pensais nfa% 
voir pas bien compûs. Je lui lisajijs et 
relisais chaque renseiguement, aiiu de 
m'assurer que c'était bien là sa pensée. 
U m'accordait des séances .de quatrcf oi^ 
cinq heures , durant Icisquclles on doit 
penser que. je n'épargnais pas les ques^ 
tions. Ce recueil, fait à la hât«^ sans 
ordre, et plein de redites telles^ que 
sont toujours de simples notes ^ m'a 
donc scn: vi à rédiger non moins vite , 



récompensé Duinoot da ânccès que son onrrafçe a oIh 

tenu. A cela, je n'ai qu'un mot à répondre ; c est qu'a- 
vant même que la première édition fût ëcoolëe, je lui 
ai donné beaucoup plus que je n'avais promis , et que 
ilani les leiim m'a écrites depuis et quel je pos* 
iède» il m*»fl^e partout ioii éigte/btor; 



4 AYBETISSfMEril 

il €sl y rai, mais avec plus de méthode, 
rhistoire de mou héros. II m'a , je crois , 
donné dix séances m lotit ; al mon tra- 
vail, conmenoé le t8 mai 5 était déjà 
terminé le 5 jnin. Je suis fort loin de 
prétendre tirer avantage d'une telle pré* 
cipitation, et je ne la iai^ connaître 
qu'aûn de prouver que je ne me suis pa*» 
donné le loisir dHnventer un seul &it , 
et même de parjiphniser les véritables. 

&i Dumont est un homme digne de 
foi , chose dont après l'avoir connu je 
n'ai pas le moindre doute , jeûnais his- 
toire n'a offert autant de vérité : je ne 
parle point de l'intérêt ^ le lecteur en 
j ugera. Je n'ai rien ajouté, rien diminué, 
hors un seul passage ( i), oii les détails 



(x) H a r»fpoft à fa malfrofveié 4a Je 
croit devoir .(Dfite aatam foUk^ or «n ûé§gi»é 



DE LÉDITEUR. S 
trop dégoûtans feraient soulever le 
coeor. Ce sont firesqne toujours. les 

■ 

expfressiong de Dvmont qui tombent 
de ma plume j ce sont ses propres moU 
dans le dialogue. Tout artifice de style 
disparait au milieu d'un récit dont la 
simplicité doit égaler le ton d'une con- 
versation décente. Je n'ai donc aùcun 
mérite à cette produaion, ai ce n'est 
celui d^appeler Fattentiou publique sur 
nn homme que tant de souffrances ont 
rendu si digne de sa curiosité. 

Dnmont mérite -t-^ il une eonfiance 
entière ? c'est ee qu'il importe d'édaif^ 
cir; car , autrement^ au lien de me dic^ 
ter une histoire , il m'aura pris pour 

^te je n^vnk point rihonaMir 4t comàilre, waté^ 
tant TCBtt Yoir, m'a 6il à ce «ijet des qoestions 
où )ê nié sois aperçu qa'ii ovxît cutièicoifllt fil'is ht 
cbaD^ sor la natore 4« la phrase que Ton a Moaloi 
yeoz. 



G AVEETISSEMENT 
dupe en me soufflant nn roman. Eza-^ 
minons* D^aborcl^ sa physionomie H 
m candeur m'ont prévenu. Cela ne anf-« 

fit pas, je le sais. Les dépositions qu'il 
a faites au consul-général de Naples , à 
soa fils, colonel, à MM. les ducs de 
Polignac et de Maillé , à M. de Vëse , 
n'ont jamais Tarié. La âiéme ' nnité 
s'observe dans celles que fai recueillies. 
J'avoue même que, selon des discours 
par lui tçnu$ en mon al^sence sur sa po-r 
sition , je Tai amené d'ane manière in-r 
directe à les renouveler devant moi i 
toujours la même vérité. Mes feuilles 
étaient presque entièrenqient écrites , 
lorsqu'il m'a rei^is ses deux certificats 
et son mémoire ; rien , dans aucun ar-^ 
ticle, n'y était de nature à subir la 
ynoindi^e altération. J'ai compulsé les 
uuméros de la Gazette de France de- 
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DE L'ÏDITEUR. 7 

. puis 1778 jusqu'en 17^3^ et faÎToqae 
lté actions conune les époques se liaient 
parfaitement avec les circonstances qu'il 
mUadiquait. Chacun peut en faire au- 
tant , le journal à la laaiu , et vérifier 
mes ditations. Il y a même , sur des évé* 
nemens fort impcurtans^ des détails his« 
toriques passés sous silence par la Go^ 
zette , tels que le combat du comte, de 
Grasse contre les Anglais aux. Antilles , 
rëvénement de la bombe au camp de> 
Saim^Rocby etc. Un grand nombre de 
eontemporains esistent encore» notam« 
ment nn auguste témoin dans la per^ 
sonne de Son Altesse MoKsiËua, comte 
d^ Artois^ qui courut des risques vis4b-via 
de Gibraltar. Je pense que ces explic»» 
tions sttf&ènt pour donnér tout le poids 
désirable à la croyance due à mon bé^ 
ros i car , enfin , s'il dit la vérité sur des 



s AVUTIftSEMENT 
fiûta coniios avant fu'îi sftt que j'avais 
un moyen de ks vérifier ^ pourquoi 
vovdraiwm qu'il trompai 8ur des par^ 
ticularités ioconnoes , mais doot il 
subsiste lant de preuves en Europe, 
sasurcompiei' lté trente Français livrés 
oomme lui à lord Exmouth PD'aiUeorSy 
yhomfli» est vivant; il réaide à Paris ^ 
son corps e^ couvert de déchirures} 
qu^on Tinlerroge ou que Tou le cou- 
Gronte à qui l'on voudra» 

Il no ma reila pkis nwuilenaiit qu'à 
ananiner Fnlilitéde eatlalNmîlittrn: on 
conviwdm que rieu u'est moina dîffî^ 
cile. Eu effet 9 sans parler du traitement 
de la cbaiDe inûigé, comme des esclaves, 

ans consuls d'Alger r ei que les Ënro^ 
p£eoa qui emt desmlaliona dsoBs lo Le- 
vaut ne peuvent ignores , il est escan** 

tiel de couoaiirQ k caractèretles mœurs» 



DE L1ÎDITEUR. 9 
les usages ^ k commerce des Koubals^, 
avec lesqfuels nous a'a vous aucun point 
ck commuoicatioa. Nos consuls rem- 
plissent leurs fonctions à Alger, Tunis, 
Tripoli , Laraclio, Tanger ^ olc. ; mais 
aucun clirétieii n'a fonië impunément 
le territoire dominé par la montagne 
Félix* Le sérail 4u cheik et son bagne 
n'ont été servis et peuples que par des 
naufrages. Ces deux gouffres vivans ne 
rendent leor proie qn^à la mort : eom^ 
ment aaQrait-<on ce qui s'y passe? U a 
iallu le plus^ extraordinaire des événe- 
mens pour en arracher Dumont. 11 a 
faUu qu'un Français renégat reçût 
qoinse cents coups de l»àton , péw le 
déterminer à trarerser ^ an milieu des 
lions ,oant vingt 4ieaes de pays âvec le 
plus incroyable bonheur. U a fiedlu 
qu'un amiral anglais vint [précisément 



to AVERTISSEMENT 
à cette époque bombarder la ville d'AU 
ger et la réduire. U a jhUtt que, parmi 
tes treate-deux têtes coupées, par les 
Tuigs dans une caverne , celle de Du* 
moot fût épargnée. II a fallu tant d^au** 
très circonstances quHl serait fastidieux 
d'énumérer^ mais qu'un lecteur qui a 
de la sagacité saura pénétrer sans le 
moindre effort» 

On vçrra (juelle serait la folie d'at* 
taquer ces nombreuses peuplades au 
sein de leurs montagnes^ ou pour les 
châtier » ou pour les civiliser , tant 
qu'elles seront soumises à l'Alcoran. Si 
Ton vient jamais k bout de les ranger 
au christianisme, la force des armes 
deviendra fort inutile; la civilisation 
coulera d'eUe^méma ; Êûtes-en , ai voua 
le pouvez , des chrétiens » vous les ver-* 
rez humains comme des FrançaiSt 



DE L'ÉDITEUR. i% 
Un autre point d'utilité que ces 
feuilles renferment touche à Tuu des 
grands principes de la morale univer-r 
selle , dont TeiTet consiste à étouffer nos 
plaintes devant nos semblables qui soufi 
freut plus que nous. Quand y après 
livoir lu ce livre, un homme chagrin 
accusera de ces maux le destin; quand, 
prêt à succomber au désespoir il vou-*^ 
dra mourir , qu'il se rappelle les tour- 
niens de Dûment dans le bagne d'Os** 
man ; où je connais peu le coeur hu* 
main , ou j'ai lieu de penser qu'il tour-^ 
fiera ses rédexions d'un côté moins 
sombre, Ët quand un seul homme, lir 
yré k Utte mélancolie mortelle , aurait 
au souvenir de Dumont repris courage , 
oserait-^n dire que l'histoire de son 
esclavage n'est d^aucune utilité ? O jeu^r 



la AYERTISSËMËNT 
nés gens ! qài vons plaignes si souvent 
de la vie au milieu de vos mouvenaiens 
inquiets , dans vos contrariétés légères^ 
dans vos amours d'un instant, dans 
rAourderie de vos ri valilà ^ dans Tim- 
pelience de vos nombreux caprices , 
dans Ferrear mCme d'une foule de sots 
désirs ; dites«vous : Eli ! que fenUs-je 
donc, si J'étais esclave des Koubals ! 
Ainsi 9 daos tous les lieux comme dans 
tous les tems^ les deux sexes et tons Ice 
âges pourront lire cetle histoire avec 
fruit: 

J^ai lieu de penser encore qu'après ces 
éclaircissemeus, qui m'ont semblé né- 
cessaires, le public ne verra peint avec 
indifférence le portrait deDonuint sons 
la forme de captif, et celui qui le repré» 
sente lil^re , tel qu'il est aujourd'hui. 



. D£ L^ËDITEUR. i3 
Âiin même quUl ne manque rien aa 
degré d'intérêt que ce personnage ins- 
pire , j^ai iait graver^ comme il Pa écrit 
SDus mes yeux, le certificat qu'on voit 
au commenceoiwt dit li¥re,Rieaimain- 
tenant, je crois, n'en doit mieusL assurer 
le succès 9 sinon le talent qu'on estime 
dans les bons écrivains ; qualité fort 
précieuse assurément , mais dont , eu 
me la supposant, je n'aurais pu faire 
usage, par les motifs que j'ai précédem- 
ment indiqués. D'autres, peut-être, eus- 
sent produit un gros volume avec des 
réflexions longuement délayées, quand 
fai cru, moi, n'être jamais trop con-^ 

cis dans la simple narration des faits. 

Chacun a sa manière de voir en tout 

genre ; reste à savoir si la mienne est 
ici générale; le public, souverain juge 
en ces matières^ est seul capable de me 



i4 AYERÏlSSEiMENT DE L'ÉDITEUR. 

l'apprendre : attendons paisiUement sà 
décision (i). 



(i) Cette histoire a reçu un accueil favorable et 
imitenel. La critiqoe a rcfpecté le malheur ; et poQr 
la première fois, ^nt-^âiref va ouvrage a manqué d« 
censeurs. Les joumani 4e la capitale et (les départe- 
mens , les feuilles élrangères , les lecteurs de tous les 
âges, de toutes les classes et de toutes les opinions , 
se sont accordés pour avouer ^u elle est remplie du 
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m*jq>pelle Bierre- Joseph Bamont. Je 
naquis à Paris en 1768, rue dVvnjou-Saint- 
Honoré. Mon pire , cocher dn duc de Gdn* 
taut, possédait douze Tokures de hacre, que 
ma mère ntilisait à leur profit commun: Ma 
aœur ainée était femme de chambre , ou plu- 
tôt femme de compagnie chez la chanoinesse 
marquise de LouTois.' J'avais dix and tors- . ' 
que le chevalier deTemay me prit à son ser- 
vice. Deux années après, le chevalier, fut 
pommé chef d^'escadre : il pria mes parens . * 
de me laisser partir avec lui; ce qui lui 



t6 • SSGLàVAGE BE BUMOHT. 

fut accordé avec beaucoup de répugnance, 
comme si ces bons parens eussent eu le fu* 
neste pressentiment >de8 malhears qui m*«t* 
tendaient après mon départ. Nous arrivâmes 
à Brest en juillet 1 781 ; oms y séjournâmes 
huit jours, an bout desqœb M* de Temay « 
qui montait le Duc de Bowgogne , yaisseau 
de soixante -quatone canons^ percé qua- 
tre-vingts, sortit de la rade mtc son escadre, 
composée de neuf vaisseaux , trois frégates , 
un brick et une goëlette. Arrivée à la^hau- 
teur de Saint - Christophe , rnne des An- 
tiDes (i) , r«caâie fut chassée pnr vingt- 
deux vaisseaux anglais et huit firégatos jui* 
qu^à Bbod-Island. L'une de ces dernières , 
qui avait mis trop d'^rdenr i nous pongnii- 
vre, vint, s'échouer sur un banc de sable. 
Aussitôt M. de Temay, touché du dangejç 
des ennemis, fit mettre toutes ses Aaloqye» 



(i) Ce sont des Iles «le FAniérique septenlrîonale 

dans le golfe du Mexique j elles soDt au nombre dé 
TÎpgt-liait principales. 1 



£âCIAVAG£ ]>£ OUMONT. l'] 

à la mer pour les secourir , mais un vaisseau 
de ligne anglais ainsi quWe frégate, s^ëtant 
approchés ^ tirèrent leurs bordées sur nos 
chaloupes pour les éloigner. Us envoyèrent 
leun canots Ter» la frégate échouée , afin 
d^en recueillir Téquipage et ce qu^elle ren- 
fermait de précieux , puis ils la firent sauter. 

Notre escadre fut bloquée quatre mois 
dans la rade; ce qui causa tant de chagrin 
au chevalier^ qu^il en mourtit : il rendit le 
dernier soupir à table. Le général Rocham- 
beau , commandant les troupes de terre , lui 
fit rendre les derniers honneurs dans Ten-^ 
clos du gouvernement français. 
' Après sa mort , on expédia, pour Tan- 
noncer en France , le brick le Chien de 
Chasse , portant quatorze pièces de canon , 
qui combattit le Lièvre ^ brick anglais de 
douze pièces, et s^en empara. La rencontre 
de ces deux noms devint la matière d^une 
foule de plaisanteries au retour du Chien de 
Chasse qui , par un autre événement non 
moins rema}K|uable , n^avait employé que 



l8 EâCIAYAGE I>£ BUMONT. * 

quarante jours (i).pour les deux traversées. 
Il emmena sa prise (2) avec Tordre donné à 
i^escadre d'aller joindre Tamiral comte de 
Grasse , qui l'attendait , et dont les iorces , 
réunies i là flotte espagnole, s^âeraient à 
peu près à soixante vaisseaux de ligne et 
quarante bâtimens de guerre. 

L*amiral , aidé de ce nouveau renfort , fit 
voile pour Saint-Christophe, où il découvrit 
à Tancrc vin^^t- deux vaisseaux anglais , sous 
le fort du Méduit, Après trois jours d^obser- 
vation , le marquis de Bouille , comqian|iant 
en chef les troupes de ligne , débarqna ^ers 



(t) Le poète* comique Regnard dit avoir été de 
StocUiolm à Torno èn' quatre jotir» : H y a 600 Imm», 

Il'f^artk le mercredi 4 midi, et le dimanche suivant , 
à la iiicnic heure, il élait arrivé; ce qui est encore 
plus extraordinaire que ces deux voyages. 

(a) bâtiment était ipeccé à quatoroe oanoofi; il 
1^ devais* Domoiit, i^orant le nom do com- 
mandant dn Chien de Chaste , fat fait des recherches 
qui pronvent qn^aii 10 mal 17S1 c'était 4e vicomte de 
Pluvinel , et qu'il faisait partie de la divisiao du comte 
de Kersaiptj mais il faut observer que ce combat 
mit eâ lieu quelques mois auparavant. 



■ 
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la poiate de Tîle, «suiyi des trpis légipiia 
Oualçhe, DiUoif. et JSq&sqi^ , des régipens 
à'Arhiagnac, S! Angoumois ; et de quelqqet 
• bataillons de la Martimqi;^ de 1» Guade- 
loupe. Le$ Anglais yqulurent s^ppppSQr aM 
débarquement, mais nos /canonniers ayant 
eu le tems d'ét^lir d^s. redoutes, les écirar 
sèrent, et facilitèrent, par une heureuse 
position , racriyëe des chaloupes et des râ* 
deaux. 

' La lïuit suivante, le marquis de BouiUë 
campa sur ùne bauteur dominaiit la ville et 

la flotte anglaise. La première fut bombpir- 
dce durant huit jours,» et se rendit. Les faa- 
bitans» pleins de frayeur, s' étant retirés ai^ 
fort du Réduit , on mit des sauvegardes dan^ 
le^rs habitations. Autant de tems que 
le bombardement , npt^e flotte c;anonnare§r 
cadre eimemie, qui, constamment à l'ancre, 
rjecevAit nos bordées de pàl»Qfà et haboed, 
car nous passion^ ,et repassioas à travers 
leurs lignes. 

Mt*de 3Quill/é fit )o\ier de g^o§ mortiers 
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nuit et jour sur le Réduit pendant un mois. 
Voyant que le commandant da fort s^opi- 
niâtrait à le défendre» il le menaça d'un 
assaut s^il ne se rendait. Celui-ci , dont rem- 
barras croissait avec le danger, dépécbe aus- 
sitôt un émissaire à Tescadre anglaise. Le 
dief de cette escadre enTOÎe pareillement un 
canot parlementaire à bord de la yUle de 
Pans , vaisseau de Tamiral. Le lendemain , 
la flotte française-espagnole aila mouiller y à 
quatre heures du soir, tout près de l'île.' 

Tandis que le mouillage s*opérait, les An- 
glais faisaient en secret leurs préparatifs de 
départ; ils établissaient des radeaux et des 
ponts au milieu desquels s'élevaient des 
mâts , à la hauteur des chambres de leurs 
aisseaux. Chaque mât, éclairé par des fa* 
naux , nous donnait le change sur la position 
de la flotte, qui- coupa ses câbles et prit le 
large , sans lumière * et sans bruit. Cepen- 
dant, malgré toutes leurs précautions, ils 
ne purent appareiller sans cire remarqués 
par nos gabiers , en vigie sur la croisette des 
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perroquets. Ceux-ci annoncèrent des bâti- 
mens à la voile; on leur répondit qu'ils 
Toyaient nos frégates ci;oiser. £n effet, qpiel- 
ques-unes étaient en surveillance. Mais le 
lendemain matin, quelle fut la surprise de 
la flotte « quand , se disposant à livrer un com- 
bat général , elle vit les Anglais au large , 
échappés par une ruse qpii laissa de nombi^eui^ 
soupçons sur la fidélité de notre amiral ! La 
flotte espagnole f> indignée, se sépara ^ 
ccmite^de Grasse»dont ksyaisseauxpriieiit 
la place même abandonnée par les Angji^s. 

Le fort àaBéduii^ s^r le point d'éti:e eno^- 
fprté d'9^ut , capituU^dans la nuit , au^i^pr 
aeni - ou la flotte anglaisç se. dirigeait .s^f 
Saint-^ustaçhe (i) » île ^ydlandaise peu ^Loi* 



(i) Uune des Antilles, la plus forte par sa positioo, 
au oofd-ouest de Saint-Qvistophe ; ce n^est à pro- 
prement parler ^^ooe inoQtagpe élevée en fontte de 
pain de sucre « et dont le sommet est creu. L^amiri^ 
Rodney , qui commandait en 178 1 Tarmée navale an» 
glaise , prit cette de sans instance : la §uiiisini.n*é- 
tait que de cinquante hommes. 
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(fnëè de Saitit-Ghtistophe. Lès Anglftfa 8*ttii 
èthj^orèltfiit /la mirent stu pillage, et ne lais- 
sèt^t aux habitans qUe leurs chemises. Les 
I*râtlçâis (i) la repriiiênt sm' bout dè fanit 
jobî^ , èii faveur des Hollandais. ' 

Le comte de Grasse étant resté dix-huit 
î<Hirs à Saitl^Ghristophé , ciïigla Vers Mai^ié^ 
Galande (2). Bientôt un gabier cria : « Yoile ! 
— Combien?— Sept, dix, irmôiïibï^llbteè ! î» 
Tôute la flotte ahglaise hMè atléàdàit èli li^ 
gne. Nos frégates fuirent les premièfes âtta- 
qtf^cs pa^ \in ^ratid^dtfÉlbl^ de' 'fixâtes èA^ 
nfèiàiè^'; 'dé tforv^ttè^ ei dé cùttcfiH^ ét le 
CÔïfibàt générai s'ciigagbant, le comtt* de 
Oth^; qui éHiftttàli téiàiké^e^^i'ai^^^ 
f^UledeJParis , percié àcent quak^nte , ét pt>r- 



(i) Le marquis Je Bouiilé çiUia dans SaiiU-Eus- 

pfé(!isc fies évëneinens tVapres la Gazelle de France. 
Quoique Dunîont soit douë d'iine très-héUréuse mé- 
'nnbiVé, Il iië sé souvient pas dès ibois 'oik évpté^ 
i^enij'sdnttikiit^ës. ^' ' ' ' 

' (Itj'L'iiàtf dèi ÂHM^ À-ançais^s; <)u goùWitemeiil 
de la Guaddoape. ' ^ ' : ' 



Uat centtrente(i)«se rcaditaprè» avoir vail- 
lamment combattu , seul , dix-huit heures , 
contre deux Taièsetiix de sa force , un aïKve 
de soixante -quatorze y et des cutters. 6i 
toute rarmée narale eât alors montré le 
même coorage que son amiral , quoique tièsr 
inférieure en nombre , il est certain qu'elle 
filt sortie glorieuse de cette grande lutte (a). 

JLe Due de Bourigogne , commandé par le 
marquis de Beaupoil, successeur de: M. de 
Temay y fit bonne contenance ; il perdît ses 
mâts de misaine et d^artimon»avec environ 



(i) On va voir que ce vaisseau ne portait que cent 
dix. . ; . ■ 

(s) J*aî sa 4 èe^fluêUnn ofioim de mariae Ais^et 

àe foi, que M. âe Grasse, protégé par ud ^^oiisin 
valet de chambre du roi , avait eu la faveur du com- 
mandement gënéraf, au préjudice de plusieurs de ses 
collègues plus ancien lui. ïa nature 4e ce passe- 
droit ayant mécontenté généralement les capitaines 
de vaisseau, la' plupart' de ceux-ci n^oflKrei^t dans le 
combat qu'une ItiUe résistance, au liéîi ^ue leur gé- 
néral ne se ren«1it qu'après avoir épuise toutes ses 
munitions, et envoyé même à l'ennemi ses pinces à 
canon 9 faute de mitraille et de bouleta. 
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cent soixante lionmietf, tant toës qne bles- 
sea. Xi6 Neptome^ de soixante -quatone» 

animé d*un beau zèle , maigre le signal du 
samê qid peut! donné par ramirai, tenta 
de sauver le Duc de Bourgogne , dont le dan- 
ger paraissait imminent ; il alla se placer en- 
tre deux vaisseaux anglais qui foudroyaient 
ce dernier.^ et lui donna le tems d'effectuer 
son passage jusqn^au fort Saint-Charles. En- 
suite, lui-même se dégagea de ses ennemis, 
qu'il avait tant maltraités que les deux vais- 
seaux n'osèrent le poursuivre ; il en aurait 
certainement fait sa proie , si on Teût un peu 
secondé ; puis il appareilla pour la Martini- 
que, où, quelques jours apris ce tenibk 
combat , le Duc de Bourgogne le rejoignit 
afin de réparer ses avaries (a). 

Après que nous fûmes en état de sortir. ^ 
nous fîmes voile vers la France. Notre route 
fut heureuse ; mais en aj^rochant des côtes 
d'Oporto (Portugal) , deux vaisseaux anglais 
et une frégate, sortant de Lisbonne, nous 
poursuivirent )usqu,'au détroit de Gibraltar. 



ht Duc de Bourgogne ait mit soua la pro- 
tection d^Alcacirey oà Tenait d*entrer le 
brick k JÀè^re^t^ qui avait pria chaflae aux 
Antilles dans la bataille navale. 

Depim la mort de M. de Temay , je n*ap- 
partenais à personne à bprd du vaisseau ; je 
tâchais de me rendre utile en offrant mes 
aoiiM aux officiers» qnand ils faisaient le 
quart. K'étant point compris sur . les. con- 
tréles de la marine , je n^ava» aucun droit 
i ce qu'on ^qppelie k pkU^ c'est-à-dire les 
rations i mais on récompensait mon zèle de 
manière k n'être point distingué des. marins. 

Comme on formait dans Alcapre le npu- 
vd équipage du jCfiè<v«avec une partie des 
gens du Duc ik Bourgogne^ je. n^'atti^chai 
au service de M. Lemoine , enseigne de ce 
dernier yaisseaut et qui prit le commande- 
ment du brick. L^ , lendemain » ayant eu oc- 
casion de visiter l'hôpital de la v31e, l'entre- 
tien de quelques malades m'inspira le désir 
de quitter M. Lemoine. J'allai droit à Saint- 
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Rocb (i) ; làv fe monnus -les gens de la 

yrée do Ms'- ie comte d'Artois. Il ne m'en 
féllut pas davantage pour essayer de m^in- 
troduire aux ëeuries« où Ton agrëa mea aer- 
vices sans être en pied. 

M**' le comte d'Artois vint i Saint-Roch 
visiter la |rfaee et les travaux. Je me son- . 
viens très- bien que S. A. , en parcourant les 
lignés , accompagnée de M.- le duc de Gril- 
lon , grand d'£spagne, qui commandait en 
chef Tarmée espagnole , tous deux mirent 
pi^ k telre'avec leur suite , et se eouehètmt 
sur le ventre , afin d^éviter Teffet meurtrier 
d'Utie botilbe qui 'fôtnba' tout près de la 
baraqae d'dne cantinière' française. Cette 
femùie sort tout à coup de cet endroit, 
ayant dans les bras ses deux enfans,s'aissied 
avec le plus grand courage sur la bombe , 
étouffe lâ' tHèdie à la vuè de Tannée , et 

(i) Vis-à-vis de Gibraltar, alors assi^ë (178a) 
paf Espagnols' et les Fràiiçafl^ ' 
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dauve ainsi du plus grand péril tont ce qui 
Fentoure. Témoin de ce beau dérouem^nt, 
' S/ A. lai accorda trois francs par }oiir dé 
haute paie , et promit d'avancer son mari 
af^rë» le sk'£>e. Le doc dé Grillon, enchéris- 
sant sur la générosité du prince , lui assura 
cinq francs par jour (6). 

42^él<Iiie téms adirés, ùQa courrier venu de 
Madrid àpporta la nouTclle que cent trans- 
poi*ts , escortes de quatottse VâîdScaM , quit- 
fiiient ilUbèilhè aiee Tintention de )eter du 
secours dans Gibraltar. Malgré cet^vis , le 
comthAtidànt de la flotte eftpagnble ne fit 
aucune disposition pour aller au-devant des 
eflfttleikiis , sous le prétexte , dîsait-on , qu'A 
n- avait point d'ordre de la cohr (c). M*'* 
coUite d'Artois expédia de suite le comte 
de Montmëry, aide-de-camp du quat*tier« 
g^Élféràl',vVei^ U flotté française , qui , sous 
le comte d'Estaing, observait Mahon et 
bloquait sept vaisseaux anglais. 

£n me séparant de M: Lemoine, j'étais 
sorti du lÀèvre \ j*y rentrai avéc M. de Mont- 
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méry ; ce dernier me prit à &oa «enrice. Lé 
LIèi're , monte par cent quarante hommes , 
mit â la voile à huit heures du matin (i)» Le 
vent s'éleva dans la journée ; le spir , i^ous 
fûmes accueillis par une tempête horrible, 
et vers les onze heures la fureur des vagues 
jeta le navire en débris sur les côtes d'Afri- 
que, entre Oran et Alger. Nous luttâmes 
contre les ûots pendant plusieurs heures, en 
tâchant de nous arrêter sur la plage à Taide 
de ce que chacun avait po saisir p»ur s'en 
faire un moyen de salut. Yains efforts ! les 
lames poussaient au loin et ramenaient al- 
ternativement le brick au rivage , jusqu'à ce 
qu'il fut totalement échoué. Soixante per- 
sonnes disparurent sous les flots; quatre* 
vingts parvinrent à terre , mourant de las- 
situde. 

Les KoubaU nation féroce^ qui pbseï^ 



(i) G*ëuit saut doute à la fin d'octolm, on dans 
les plumiers joort de aovc«ibre i^fta. 

^ Ce sont des Arabes commandés par un cbeik : ils 
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Taient le résultat de la tempête et s^en ré* 
jouissaient , fondirent à cheval sur nous du 
haut de leurs montagnes , au milieu des tor- 
rens de pluie , des vents , des éclairs et du 
tonnerre, massacrant à coups de sabre, de 
lance ^ de pistolet, de fîisil , une grande par/ 
tie de ceux qui s'étaient sauves. Nous essayâ- 
mes vainement de nous défendre , n^ayant 
d'autres armes à leur opposer que du sable 
et la cruelle iatigue du jour. Quelques-uns se 
laissèrent égorger comme des moutons. Ce- 
pendant, voyant le corps de mon malheu- 
reux maître coupe en morceaux après avoir 
courageusement et long-tems disputé sa vie, 
la rage s'empara de moi; je mordis aux 
jambes plusieurs Koubals ; je leur jetai du 



occupent une lîgoe fort ëteodiie depuis les confins 
d'Ônn jnsqa'aiix environs d^Aleiandrie en Egypte, 
entre les l^laures proprement dîls qui bordent la mer, 

et les Arabes au midi de l'Afrique. 

Nota, Les noke« iodiquces par un astérisque sont deOu- 
xnoat. 
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sable dans lés yeux , et j'en pirëdpitai trois 
à la mer, ea soulevant ieuç étiier. Cette ac- 
tion me coûta cher , car je reçus des coup3 
de damas sur la téte, au-dessus des ^ules 
et sur les bras. Une lance me perça de part 
|n part; im coup de feu me laissa otie balle 
dans le moUet 

Lorsque nous fûmes tous hors de combai., 
les Arabes emportèrent ce qui tomba soeli 
- leurs mains, et regagnèrent le sommet des 
montagnes. Je me traînai couvert de sang 
dans les broussailles, espérant me dénober 
k lendemain aux regards de ces barbares. 
J^ayais Te^if çi^en longeant la «ner , quel-^ 
que vaimau poumôt un jour me recueillir. 
Quoique mes blessures JSie £ssenJt cr^^elle- 
' ment souffrir , je ne redoutais point la mort 
que )e venais d'affronter. Je regrettais mon 
maître , et pleurais mes parcns. * 

Nous étions encore environ trente per- 
sonnes vivantes, plus ou moins blessées. A 
peine le jour parut-il, que les Arabes revin- 
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reiitau galop 11& nous lièrent ht&. bras an 
croix» «t nom attacbèrent queue 4e leut» 
chevaux (()• S*iks noua firent ^^Âoe de la 
vie , c*cst qu'il cUit jour, et qu'un j>oifit à& 
leur loi ne permet d*as$asttiier les obrétiem 
qv^ ,U nuit; c'e^t» selon eux » un moyen ^ 
salut : s^ils les égorgent de jour, le cheik fait 
tomber leur propre téte. Celui-ci donne dix 
pia^^trqs ou cinquante francs pour chaque 
chrétien qu^on lui amène; mais les Koubsds, 
qui aiment beaucoup Tardent, aiment en* 
core mieux tuer , la nuit, ceux qui ue sont 
pis de leur religion^ cioyant fermement, 
plaire 4 Mahomet. 

. Plusieurs de mes infortunés compagnons , 
aiftsi traînéAy tombaient de. faiblessie «t 4e 



* Les. chesanx des Arabes Icar obéUseiu d^uat 
manière merveîUense ; ils montent au galop , sor les 

genoux, les moutagnes les plus hautes el les plus es- 
carpées, en biaisant un peu. Pour les descendre, ils 
se laissent £;Usser sur le derrière avec la plus ^grande 
TÎtesse. 

(i) Celle action a fourni le sujet tVun tableau ex- 
posé au salon de i8i<^. 
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douleiir.Moii» mardiâiaes huitmiiu de mbbt^ 
nos gardiens n'osant nous faire voyager le 

jour, de peur que d^autres Koubals ne vins- 
sent nous arracher de leurs mains, et nous 
livrer au cheik afin d'en obtenir la récom- 
pense promise. Durant le jour , ils-campaient 
dans les bois autour de nous ; un peu de pain 
et d'eau soutenait les restes de notre vie. 

La dernière marche se fit de jour , parce 
que nos conducteurs n^avaient plus rien à 
craindre. Nos souffrances se renouvelèrent, 
car chacun de nos *pas rouvrait nos blessu- 
res, que le sang séché avait un peu refer- 
mées. Nous arrivâmes le soir à la montagne 
Félix. C'est la demeure du cheik Osman. Il 
a sous ses ordres une foule de ciieiks qui 
gouvernent chacun deux ou trois montagnes. 
Sur Içs montagnes sont des adouars. On 
donne ce nom à des tentes renfermant qua- 
rante à cinquante personnes. Une famille 
compose un adouar. Le nombre des tentes 
sert à désigner les. villages, les bourgs et les 
Tilles» U n'j a de maisons dans ces contrées 



que palab d'Oaniaii «taoïi bagne. Tout le 

ipays situé entre Oran, Alger, Tunis et Ma- 
roc, loi a]^iartient. 

Les cbeika doivent à Osman un tribut as- 
nuel consistant en argent, en cire , en miel, 
en doit» d^âëphant,. peaux, laines, {dûmes 
d'autruche , etc. Quand ils ne peuvent le 
payer, ils attaquent et ravagent le territoire 
de lents confirères qui sont incapables de 
leur résister. Si le tribut n'est pas déposé 
dans la qninsaine aux pieds d*0sman , il fait 
tomber la téte du cbeik« à moins que ce der*- 
nier ne soit justifie par des événemens im- 
prévus dont lui, Osman, juge tout seul 
rimportance. 

.Ce grand cheik, sorte de pape*roi bellir* 

<ipieux, réside dans un palais de doux étagiSA, 

construit, en pierres, et terminé en terrasse. 

Tsois eénts femmes^y sont renfermées et 

servies par un égal noQib];e àfi persowe» de 

leur sexe. Elles se promènent dans le jardin , 

<|ai est tcès^yaste et .rempli: de$^. plus bc^ux 

fjuits. comme des^plus bell^ âeurs., JL«eur vue 

3 ^ 
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se home k Pînlërieiir du ^laiis; et quoiqu^l 
Ibut 6ott permis de pcendi^ l^ùic sur ks ter- 
rasses, elles ne peuvent jeter les yeux au de- 
iMFii, enk» qoeieB^lOBini-éu jardin «oattrop 

On nom ftésmte & Osman ; c^esl on bel ^ 
botnineid€ cmq pieds huit ponces^ âffé main- 

tenant de cinquante-cinq ans. Il nous de- 
*m»ide qaMe nation nous appavleîions. 
Sur la réponse : FrunçaU , il dit : Françms l 
sans Joi^ sans Jo/\ malins ri diables ; puis il 
a$Mte : « Qja^&Êt ^le» mette à la cbaine. •»<iet 
avàm reçut à l'instant son exécution, r' 

J^étais estropie ; j^arab k i^ntre'hoiTÎble-' 
ment enflé; mes camarades n^ëtaiant :pas 
moins soui^raps : trois d'entre eux ^mouru- 
mit iquelques jours après kar énvréb. ^On 
nous mit tout nus^ sans chemise, borsiun 
court jupon de laine , à la manière des Ecos- 
sais/^ desecÉiA'^ft'W imilkii' :de la 
cuisse. Un <Dous attacka deUx à 4eux k iine 
gro^ chaîne d^enTïroti dix pieds de*loég, 
|l«sailt'«oi3Uin^ livres. Elle m. fsàt m pM 



pAF ungnJiei, morceau. «L^ièr eafivmed» 
fer à ckeval , où passe une che\ille maiote- 
ane pariiiie chape» Pour m Alléger le {widii 
l'esclave se f ait uue ceinture d'herbes ou M 
dttvrre, aiec laquelle U es*re}ètc deux. on 
trois pieds » qaUl laisse tomber à volonté ; 
luais elle ne ^itte jamais le grillei; de sorte 
<pieeesibiixfcamiiies sont iaséparables tant 
que ia chape ^ enfoncée i coups de macteaii, 
y demeure , et on ne la retire que pour chan^ 
l^rl-vn dfis deux cwipaii^DOiis. Bu. WÊipr la 
chaîne i^eâsemhle k celle de nos galéciens, si 
ce SL*est.qii!eUe. a frius de groaseiM'. 

Ainsi nus, chargés de ferSt nous lâmes 
conduits au bagne, qui se trouve encore à 
uiiedeiiii-<lîettedu.palaîsi Cjeblliment, d-une 
longueur extraordinaire, rcsaeHible.â une 
vaste écurie ; deux mille esclaves y sont déy 
tenus;, il tpeat en contenir- aisément .denz 
miUe cinq cents. Xies .murs <Mii environ quar 
ranAe pieds ^de hatitear «t Imit dMfndssemv 
lie ioit ressenUe auit nôlrea^^ Imts ^!ii se 
compose de planches taillées en focme d'ar* 
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doisc. Il est bas, compare à la longueur de 
rëdifice. Un mélange de cbaux et de sable 
en fait let plafond. Quoiqu'on ait pratiqué 
un grand nombre de fenêtres , fermées par 
de gros barreaux de fer très-serrés» le bagiae 
est assez obscur. Ces ouvertures, à la hauv 
teur du sein de Fhomme , lui permettent de 
voir , toutes les nuits , les animaux féroces 
alléchés par Todeur de la chair humaine dont 
ils sont très-friands , venir pousser à travers 
les. grilles deshurlemens épouvantables, qui 
font dresser les chéveux. Les fenêtres , hautes 
et larges, sont séparées par un intervalle de 
dix pieds. 

Sur la lai giur des murs formant terrasse» 
régnent des guérites assez vastes pour con- 
tenir quinze personnes; c^cst la demeure des 
gardiens. Il y a soixante guârites environ, i 
quarante pieds de distance entre elles -, on j 
monte eà dehors par une échelle trà»-large , 
très-forte , capable de soutenir trois hommes 
de front, qui s'élève et s'abaisse comme un 
pont-levis. Arrivés k la terrasse , les gar^ 
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diens se rendent i leur gnërite teapective. Ik 

entretiennent un feu de charbon pour allu- 
mer leurs pipes et chauffer leur catë, dont 
chacun prend , la nuit, au moins deux litres 
sans sucre. Ils ne vont point au travail quand 
ib font le quart Constamment armés sans far 
mail quitter leurs vétemens, ils tirent sou- 
vent des coups de fusil , diargés de gros sel , 
sur les esclaves qui causent un peu de bruit 
dans le bagne. Ils sont au guet comme nos 
factionnaires^ et s^avertissent firëqnemment 
par ces mots : Prends garde aux chrétiens ! 
La différence, c^est que la sentinelle veille 
seule son qnartiert an lieu que les Arabes 
étant douze ou quinze dans une guérite , il 
tdffit qu^une seule personne soit éveillée 
pour jeter le cri. 

Au milieu du bagne , pavé en pente àcM 
deux côtés, passe un ruisseau de deux pieds 
de large, qui emporte les immondices des 
esclaves. L*eau vient'dWe centaine de peaux 
de boeufs, préparés pour la contenir. Les 
Arabes la tirent des rochers voisins , et Ta- 
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mènent dans des outres portées sur des cha* 
meavx. Ces pcamx 84Mit suspcndiies m bout 
àa bagne. On en laisse tomber Tcau par le 
moyen d^unc cheville attachée k la patte de 
4cvaBt. 

* A notre arrivée , les esclaves se réjouirent 
de voir de Roaveaxn con^gnona de Wùn 
misères On retint notre cbaine , par le 
milieu avec un c adenas, à un piton fixé dans 
la muraille à trais fàfeda de baailmr. Un pm 
de paille nous lut accordé, une pierre pour 
oTeiUer, et la permiaskm àt domir ai nom 
{pouvions; ce qui n'était pas aiaë» parce qat 
des pelotes de punaises nous tombaient sur 
ie corpfl^ non* le» écrasiona par poignées en 
nous éveillant en sorsaut; de aorte que le 



* Les onze premières années de m'a captivité se 
sont passées sans avoir vu an bagne an nouvel 
fesdaVc. Celui qui tomba depuis ilans les maitîs 
<hi cheikr était T^pagnol ; il semble cju'il ait tenu la 
fatale porte ouverte, car tous les. quatre mois au plus 
jusqu'à mon départ , il ttouA èn- vcdait de tous les 
€Dtoà de rfiwrope. 



HiatiB<iiowi9gaMâiit»an^camar«d(B et moi, 

Boms Aous viioeSy arec le plus graod étonne-, 
!neat, tout COTrérto deputtnliM et iSi^na sang 
Boir. En rérité ^ b<m» ne nTiow trop àlïk 
nous fallait rire ou pleurer deTMit deux mille 
lioaime» tow nu^ mir dcnni rangs, svet éf» 
barJoes d'une effroyable longuejuf» et fui^ 
pour la plupart, se mirent à boire de Teau 
dans des crânes famains , faute de vsh- 
ses (i). 

Quoique mes* blessures me caoMMni de 
grandes deulenvs , aartoot le coiqp' de lance 
qui me traversait Je corps , il me fallut aller 
an travail comme les antres , i^x bénites^ 
matin, trainant.la cbttioe et ramassant ( on 
nous les jette comme aux chiens) trois cpi^ 
de Ué de Turquie pour défeûner , dtner , son* 
per. On broie les épis, et Ton en mange la 



(i) II y a ici des détails d^one telle natare, que je 
ne pais , en conscience , les mettre sous les yeux d^mi 
lecteur honnête* C'est le seul endroit que j'aie supi^ 
primé par respect pour la décence publiée. ( Voyet 
page 4> àc VAvertissemêlit) 
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poudre que Ton délaie, si l'on peut, car les 
gardiens aux champs ne tous donnent pas 
d^eau. Après avoir tiré toute la journée une 
eharroe a^ec une douzaine d^esclares , je fus 
ramené en prison à la nuit tombante , écimé 
de lassitude et meurtri des coups que j'avais 
' déjà reçus pour essayer de m^accoutumer 
au régime deS gardiens ^ qui jamais n'adres- 
sent la parole qu^en frappant 

Un Italien t Toisin de ma chaîne, touché 
de mes souilrances , prit uii bàtou qu'il .en- 
Teloppa de chanvre , le fit entrer dans la 
f plaie du coup de lance, rpuvrit Textréoiité 
qui s'était refermée, perça la peau en me 
causant d^indicibles tourmens toutes les fois 
que le bâton tournait, et vint à bout d'éta- 
blir une espèce de selon avec le chanvre qu'il 
ayait mouillé dans Turine et Teau de mauve 
pilée devant moi dans un crâne. Je fis une 
pelote de chanvre , que je portais constam- 
ment à ma ceinture , et Thumectant sans 
cesse , comme je viens de le dire , je guéris 
au bout de trois mois. Seulement j*ai con* 



ISCIiAVA&E DE DUMOUT. 

serrë près du nombril une grosseur dont la 
Yariation est regiarquable dans les mauvais 
tems. lime restait encore un peu de douleur 
de la balle qui m*aTait atteint au mollet; je 
m^en affranchis à l'aide d'un mauvais cou- 
teaxL : la balle ôtee, la douleur cessa. 

Parmi les deux mille personnes du bagne , 
lise trouve des vieillards; ceux-ci. n^ont 
qu'une demi<haîne. On les occupe dans Fin* 
teneur du bâtiment à nettoyer les ordures, 
à les pousser dans le ruisseau , à faire écouler 
les eaux , à rôtir les punaises avec la paille 
allumée au bout de longs bâtons, etc. Ces 
infortunés sont encore plus maltraités que 
les autres , car étant battus par les gardiens 
ils demeurent encore les esdayes des escla- 
ves dont rimpatience* irritée par les mau- 
vais tràitemens , cherche une prompte yen- 
gesnce, tantôt en leur crachant au visage, 
tantôt en les ira{^[iant« tantôt en leur lan- 
çant des pierres. Quand leur faiblesse ne leur 
permet j^us aucun travail, les gardiens les 
tuent d^uu coup de fusil ; il en est de même 
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des jeunes gens qui tombent malade» et 
laiâfieni peu d*eqK)ir de gj^rûon* On les 
jctle dehors : ils sont aussitôt déchires par 
les liens ou les tigres, ou les léopards^ m 
les panthères ;.quelquefois par des loups , des 
ours, des sangliers. Ces animaux, pour con- 
server leur proie, se battent entre eux, et^ 
ce spectacle , fort intéressant pour les Ara- 
bes , lea met dans une grande gatté. « Yois» 
» tu, » disent-ila, « ce chrétien?' Dieu ne le 
» connaît pas, puisqu^l le laisse dévoiler. » 
Si Ton avait le coeur d*on Koubal , on fiour- 
rait répondre à son argitfuent en imitant sa 
férocité. 

. Ce sont ordinairement lescrlbnes des bomr 
mes tués à coups de fusil qui servent de vases 
ans esclaves , car le ^oipa dSm iiiicide étant 
toi^oura porté par aon camarade de chafae 
à la montagne, roule au loin dans la plaine. 
Cet événement n'a jama lien aana être 
compagne d^nne volée de coups sur les com- 
pagnons ic plus près de celui qui se pend , 
parce qm ks gardiens prétendent qu'il fatl- 



hit Finnpêelier èt se smttrmlre & resdsvage; 

telle est leur justice. 

J'en ai subi moi-même la cruelle épreuve : 
mon canuorade, jeune piFote itaHen» ayant 
pris la résolution de mourir , se pendit la 
miit aree une tresse de chanvre, faîte à la 
dérobée , k irendredi ( dimandie des Ara* 
bas )• li Tavait attachée k un os fixé dans 
mar. Je m'en aperçus assez tôt pour le pren- 
dre au miliea du corps » et le faire tomber 
par une secousse , ce qui lui rendit le cou tors 

pendant phis de deux mois. Mais cette fan-- 
taisie lui étant revenue , je le sentb me don- 
ner un coup de pied dans les reins en sfac- 
crochant à l'os qui lui servait de clon; ]e Vf 
laissai jusqu'au point du jour , que je reçus 
mon salaire et son cadavre sur les épanle^ 
Un autre de mes compagnons de chaîne , 
tombé malade, fut tué d'un coup de fusil; 
80D eiàiie m'a sera tfuatône ans ; {e l'ai 
emporté jusqu^à Marseille , ainsi qu'on le 
verra par la suite. Trois sont morts à mes 
côtés, dont deux à coups de htsil, et F italien 
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de qui je viens de parler. Durant ma cap- 
tivité « )*ai au moins eu trente camarades 
de ctuune , jamais un Français ; on avait 
trop grand soin de séparer les compatriotes, 
de peiir des complots. Cela m'a fourni le 
moyen d^apprendre plusieurs langues : aussi 
parlc-je avec la même vitesse que le fran- 
çais Tarabe, Tanglais, l'italien « Tespagnol, 
le portugais : je comprends un peu l'alle- 
mand, le hollandais et le flamand. 

Les esclaves se lèvent k deux heures du 
matin pour éviter les coiqps de b&ton * , qui 
arrivent toujours assez tôt; les uns travail- 
lent au jardin du cheik, les autres coupent 
du bois, ceux-ci défrichent des montagnes , 
ceux-là tirent la charrue. J'allais souvent 
jusqu'à cinq ou six lieues du bag^e labourer 
la terre. lÀ , douase ou quatorze esdaves 



* Ce Lâton est iPun boîs aussi dur qae pliant, de 
la grosseur du pouce et de la longaenr de cinq pieds; 
les Koiibals en ont des provisions de paquets qu-'ib 
consenrent dans Fean pooi* être toa|onn fletibles. On 
' lait des cercles de ce bois. 
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étaient^ttacli& , par des bretelles, aux tra- 
verses da timon d!ime charrue, qu'ils traî- 
naient en même tems qu'elle était dirigée 
par deux autres compagnons. Pendant le 
travail , des Koubals. tirés des adouars.'* 
fiiiaaient avec nos gardiens le cercle autour 
de nous» non pouc nous garder, car la fuite 
est impossible, même saas diaiae, sur un ter- 
ritoire où pas un chemin n^est frayé , et où les 
Arabes n'osent s'engager sans une caravane 
d'au moins vingt personnes bien armées , 
mais afin de nous pHréserver de la fureur 
des bétes féroces , qui vont par troupes en 
ces lieux : dles y sont toutes d*une mons- 
trueuse grosseur. Les lions p^cipalement et 
les tigres ne le cèdent point en taille a nos 
mulets ordinaires. Sans les précautions des 
4^rabesjies esclaves courraient les plus grands 
dangers. Cependant, lorsque les lionsne sont 



Chaque adouar est obligé de fournir dans les 
champs oo certain nomhre d^honunea , durant on 
leam, i là guAe des mcIstm. 
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point pressés par la faim ils ne font aucun 
nud* QuelqueffMS, sortant des Ibréls, ils se « 
posent sur le derrière , «t nous font a<k&irer 
leur énorme queue dont ils se battent les 
flancs» et leur immiense crinière qu^ik agi- 
tent arec la plus grande majesté ; mais quand 
ils «*arâent de rugir , tous les échos de la 
montagne retentissent horriblement, etnons 
laissent un frisson difiicile à décrire (J). 

Il y a toujours «cent cinquante hommes 
armés pour veiller à la sûreté de cent es* 
claves. Chaque Koubal, muni de sa lance, 
peut tirer dix coups; quoiqu'il soit kioe»- 
samment en surveillance , cela n'-empéche 
pas quelquefois le Hon d^eniporter sa proies 
coaune je Tai vu faire d'un «iialheorettx 
E^agnol affligé de la dyssenterie : il s'était 
écarté de quatre ou cinq pas de son eomïM^ 
fpon^ en ôt^t le crochet de sa ceinture; 
tout à coup un lion sort des bois, s'élance 
sur lui, remporte dans sa gueule, quand un 
Koubal qui l'aperçoit s'écrie : Prends garde 
m lion! On accourt^ cai k cerae^ on le tue » 
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-«aais il n'était plus tems; TEspagnoi' avait 
cesse de viyre. N0115 trouyâmes ses entrailles 
déeMréeft dW seul' coup de deort. Il éflt i 
cemjirqiier que les cris des hommes tuassent 
les bêles lorsqu'elles se montrent , et que les 
toufê de feu le» aittirent-da fond des foréta ; 
comme si la curiosité entrait pour quelque 
chose dans leur kiBtmcl. 
• Les Arabes adressent U-ois foia par jour 
leur prière à Dieu ou à Mahomet; c'est une 
mease d'obligation qu'ils diaent à deux heures 
du matin, à 'midi, et à quatre heures du soir. 
Ils devraient , selon TAlcoran , se laver 
toutes les partÛBS du corps avec de Teaiii 
comme ils en manquent aux champs, une 
pierre -ou de h terre y supplée. 'Leur mrps 
en^t frotté environ dix minutes, et c'est cfc 
tems si précieux de midi que prennent les 
esclaves poiir«défober è^lahète toustles*fn»tS| 
les légumes et méme-le hlé qu'ils raiioontrent 
enieur chemân. Ce n'eatipas que-be^ml^it 
snkorisë paroles «gandièm.;. «fd» >«■«■: ait 
monde ine pou{rant les <Ustraipe de -leur of» 
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fioe, levol s'effectue impunément Aloi», 
malheur aux tecres du propriétaire Yoiain 
des esclaves! car tout ce qui est. volé el en- 
tré dans les rangis passe pour bonne prise. 
Aussi, les riches propriétaires, avertis par 
les Koubals que les esclaves- traverseront 
leurs champs à telle époque, ont-ils soin de 
récompenser les gardiens , en ce . que sou- 
vent leur récolte a pu s^opérer avant le tems 
prescrit. 

Lorsque la prière des gardiens est finie , 
s'ils voient les esclaves continuer leurs ra* 
pides larcins, ils prennent des pierres d'un 
sac attadié la selle de leurs chevaux, sur 
lesquels ils sont toujours montés, et les leur 
lancent afin de les faire cesser. 11 arrive fré* 
gemment que , par maladresse {m l'éloigné? 
ment, le coupable est épargné et Tinnocent 
atteint ; alors les coups reparent en un mo- 
ment l'injustice du sort. 

•Nos vols n'ont pourtant d'autre but que 
de nous empêcher de mourir de faim , puis** 
que trois épis deblé de Turquie ne peavent 
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fiooteniv vingt- qoatirè* Këiires des hônitkiea 
qui supportent autant de fatigue. On en fait 
une sorte de soupe avec le maïs broyé et les 
lëgumes dérobés ; on les presse dans des vases 
cassés trouvés au milieu des champs, ou dans 
de vieilles marmites que Ton achète aux 
gardiens t au moyen d^une masse d'épis en 
réserve depuis long-tems: c'est le résultat 
de rëconomie d'un épi par jour, entre six 
hommes qui sont le plus près les uns des au- 
tres , quand ils peuvent butiner dans des 
terres fécondes. 

Je sais qu'en allant ainsi à la curée , j'eus 
beaucoup de peine à pi*endre un chou : le 
pays est si fertile , que tout ce qui sert à la 
nourriture des hommes y est prodigieux €t 
d*ua excellent goût. J'essayais donc vaine- 
ment d'arracher mon chou , en me balançant 
tie diverses façons; Je n'en vins à bout qu'a- 
vec le secours de mon camarade , qui me ti- 
rait de toutes ses forces par le milieu du 
corps, tandis que J'employais les miennes à 

déraciner le fruit. Ayant enfin cédé à nos 

4 
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clTorLs réunis , mon camarade remporta. Je 
trottTai In moyen d'amener également im 
moutoii, malgré quelques centaines de coup» 
appliqués w mes épaules par le prpfHrié- 
taire : il ne put le reprendre dèa que lé vol 
fut dans les rangs. Cet anipal nous a re* 
gales huit fours les qualve compagnons toi* 
sins de ma chaîne , mon camarade et moL 
JSous lui ai i^ichamcs la ttte, laule d'instru- 
ment tranchant ) et commençâmes la SiU 
par ie/s iniesUnS) qiii devaient être dans Té- 
tât que chacun s*imaginc.NQii^ vendîmes la 
pe9ii à Tun de nos gardiens pour un vieux 
vase de cuivre. restant de no3 rçpas, cuit 

feu qu^entretenaientdes morceaux de boia 
vpic , demeurait accroché au-dessus de ma 
çhaîne ; ce qui semble de toute justice, puis- 
que frétais l^.béroa dU'£e«tiQ« 

I^ou$ vpUonsa^ssi (k& cerises dans la sair 
son : qu^nd Tarbretétaiit lourchu, huit 1 dix 
honîQ^es de chaque; cdté le aépavai^ en un 
çlin-d'ceii. On portait ep triomphe sur ses 
épanles grQissea hranehe^. chargées die 
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fruits; mais si ceux qui marchaient sur nos 
pas s'avisaient de toucher' aux cerises , une 
..rixe sanglante s'éleTait luentôt, et m pre- 
nait fin que sous les coups des gar4iens. On 
s!attachait d'ordinaire à la* barbe en tour- 
nantie poignet^ et cette prise, dont la force 
était accrue pai* la colère , causait des dou- 
leurs plus yiy^ que les morsures. 

ISéanmoins, les coups pleuvaient de toutes 
parts , le sang misselaitsur notre corps; les 
Koubals le rocufiiUaiait avec leurs doigts , 
et le portant à leur bouche , ils s'écriaient : 
« Ah! qu'il est doux, le sang dés chrétiens! » 
£n allant aux champs, parmi des terrains 
incultes, nous ressentions une faim et une 
soif d^Torantes ; le soleil dardait à pkunb 
ses rayons sur notre peau, couleur chocolat 
foncé : que Ton juge de aes efiets au niliea du 
fOur , dans la canicule , sur deados ëcorchéa! 
Nous couvrions notre téte d'une, couronne 
de feuillage » et nous.onifaregioBS notre poi- 
trime de. notre barbe : la mienne , au bout 
d'une ipunsaine d'années d!esciavage , me 
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descendait au nombril ; je la crêpais ser^c 
doigts, et i'étendais de manière à me 
garantir de la chaleur, du vent et de la pluie. 

Quelquefois, si nous rencontrions en che- 
min une moitié d'ours ou de sanglier déchiré 
paries tigres ou les lions, nous demandions 
1^ permission d*acheyer leur rehut. « Oui , 
» mange, chien de chrétien! » répondaient 
les Koubals. Alors , nous nous disputions cet 
horrible partage. D^autres fois encore » nouj» 
étions tellement pressés par la soif, que plu- 
sieurs buvaient leur urine, ou celle des che- 
vaux, qui restait dans la trace de leurs pas. 

Pour moi , ^atténuais ma soif en portant 
à ma bouche soit un brin de paille , soit une 
petite pierre, soit un noyau d! olive, que je 
consenrais sUr ma langue* toute la journée. 
Mais rien n^ëgale les horreurs de celle que 
nous endiurâmes un jour ou le feu prit au 
ba^ie. Quoique personne ne pérît, nos bar* 
bes et nos cheveux furent en partie brûlés. 
L^eau qui devait nous rafraîchir fut lâchée 
pour éteindre les flammes. La chaleur et les 
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* 

tourbillons de fumée nous étouffaient; nous 

ëcumions à la chaîna ; n€im nous crûmes un 

• 

instant tous rôtis. On ne voulut jamais noud 
détacher, sans doute afin d'éviter le désor- 
dre ^ et Ton ne nous accorda de l*eau qu^à 
ï^qpoque où elle devait se renouveler , sans 
avoir égard à la consommation exigée pàr 
rincendie.Nous reçûmes encore en dédom^ 
magement une volée de coups , les uns pour 
avoir mis le feu par négligence , les autréd 
pour n'avoir pas prévu l'accident, d'autres 
pour avoir eu peut-être l'intention crimi- 
nelle de s^échapper en profitant de la con- 
fusion. . » • 

On conçoit qu'avec un pareil genre de vie 
notre corps s'endurcissait à la fatigue ^ ainsi 
qu'aux durs traitemens. Nous avions les 
mains si remplies de callosités , qu'il nous 
était impossible de les fermer, même à moi- 
tié : la plante des pieds était devenue une 
espèce de corne plus épaisse que celle des 
chevaux; ce n'est point une exagération; 
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Ton aurait pu noua ferrer sons douleur; fa- 
mais nous n'en éprouvions en passant dans 
les broussailles et les ronces. Les éf^nes qui 
pénétraient cette partie y pourrissaient à 
notre insu. Il n'en était pas de même de la 
tête , car ceux qui troublaient imprudem- 
ment le repos des ruches, afin de recueillir 
leur miel, nous mettaient en belle humeur^ 
en reprenant leur rang avec des téties enflées 
comme des ballon$. 

Les gardiens, à qui la pitié est totale- 
ment étrangère , ont coutume de redoubler 
les châtimens sur ceux des esclaves dont le 
naturel leur parait le plus sensible. Cette re- 
marque ne pouvait m'écbapper; je chantais 
pres(jue toujours quand j 'étais rosse , ce qui 
m*épargnait une botme moitié de la cop- 
rection journalière. « Celui-là est de fer, » 
disaient les gardiens ; « il est iiwtile de le 
» toucher* » Mes chants néanmoitts nem'ont 
pas toujours porté bonheur. 
- > prince de Maarocétsttt' venu i la mon- 
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tagne FéUx« dans le dessein de faire se& re- 
couvremet» * , poussa jusqu'aux «hampa o& 

4 

je tnmdUaia* Il avait une siike de noira très- 

nombreuse ; un porte -drapeau tenait à son 

cété le paTillcm roulé de la loi du prophète , 

sur lequel sont, ëçrita ces mots : Parole de 

MahomeL C'est une arme, terrible dans lea 

aaainè du prince^ avec laquelle il impose ai"^ 

lence au cheik même : s'il le déployait, tous 

ke Arabes afaandoimeraîeBt lesrmattre pour 

aoivre le Maroqnms «t prendraient leaamiea 

en sa faveur. ^ 

Noua fûmes^ ëtrangement aurpris, à sdB 

arrivée, de voir nos gardiens mettre pied à 

• 

terre , aller, les yeux baissés avec le* fdoa 
profond reqplect, lai kaiser la manche ( le 



* L empereur de Maroc envoie tous les ans deil 
bestiaux , pour être vendus en foire aux montagnes du 
cbeik. La vente s^opère comptant, ou dans six mois , 
ou dans an an, sans écrit, sur la foi à la loi de Ma- 
hemei, Qaaad le ddbi dtaeèîMwntiioîis i<ét'es|^, ua 
prinee maroqmn réclame son paiement aaprès du 
cheik , qui a reçu Fargent des habitans. Les commis, 
de ce dernier tiennent registre de toutes les ventes. 
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cheik peut seul lui baiser la main )• Nmii^ 

demandâmes, à IW d'eux* renégat liégeois* 
moins dur que ses confrères , quel était ce 
personnage d'une si haute importance « et 
pour lequel on avait tant de vénération. Dès 
qiiHl nous Peut explique* mes camarade» 
m'adrc^èrent ia parole en me disant : « Du- 
» mont! toi qui sais la langue du prince, va 
» le prier de nous accorder quélque choAe. »' 
Après un moment d'hésitation* j'emmène 
mon camarade ; nous nous précipitons aux 
genoux du prince* et j'en sollicite une cha- 
rité pour l'amour de Dieu. « Pourquoi as-tu 
» renié la loi? » me dit-41, croyant que j'é^ 
tais un Arabe iait chrétien. « Vois-tu conune 
» Dieu te punit? » Je. réponds avec assu^' 
rance : «Non, Monseigneur* je ne suis point 
» Arabe ; je suis chrétien, r— Quelle est ta 
» nation ? La France. — Ah ! tu es Frân-' 
». çais! t'rançius, sans Joi, sans loi, malins 

0 

» et diables (i). Ecoute : si tu veux renier 

• 

I l » ■ I ■ I I I • ■ • • ' i 

(i) Ce sont le« mêmes termes que ceux d'Osmas^ 
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» 4a religion et embrasser oelle, de Maho* 
» met y je te conduirai dans mon pays et te 
» ferai du bien. — Non , Monseigneor ; je 
» suis homme et chrétien, j[e yeux monriv 
» au sein de ma religion. Celui qui renie sa, ^ 
» loi n'en connatt aucune. » Le prmce se 
.tourne alors ¥ers son aide-de-camp» et dit 
à haute voix : « Il a raison. » Tirant .aussitôt 
cept sequins ( mille francs ) de sa poche.: 
« Tiens, » me dit-il gracieusement, «. voiU 
» pour toi et tes compagnons (i). ' . 

Nos gardiens, ont deôx che& ; le premier 
gardiea s'appelle bâche, le second gaidien 
kml: ce mot se prononce comme caille , 
oiseau;, mais il est pfus bref. Le bâehe a 
droit de vie et de mort sur les esclaves et 
leurs gardiens ; il ne doit cohnpte de sa con- 
duite qu'au , cheik, qui a{iprouTe touMstà*' 
ment ses raisons : il lui sufÛt de montrer la 



(i) Je donne ce colloque tel que BmMnîi liie l'ii 

4iclé \ je n'y change ^ un moU. 
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téte qtt^il à.ftit tomber* bdehe ne -vient 
gaère au bagne que cinq <m six foi» par an; 

les punitions qu'il ordonne sont toujours 
sévères: la mort ou six cents coups dis b4tont 
au moins. Quand Je gardien bâche inflige 
une peine de cette espèce , c'est toujours sur 
le derrière et sous les pieds. On met le je- 
ttent sur le ventre, les mains attachées au 
dos; sa téte est sous le derrière d'un gar- 
dien, qui Im pose les talons sur ses hanches» 
et ramène ses bras sur le cou. Dans cet état, 
on place les pieds de Fesdave Fn contre 
Pautre, au mîlîend^un bâton tenu par deux 
Arabes : ce bâton est percé de deux troua « 
ou paase une corde qui assujëtift ks pieds, 
de telle sorte qu'en le tournant un peu, le 
malheureux se trouve dans l'impossibilité 
d'opérer le^moindre moureraent. Cette atti- 
tude si péniUe est encore plus douloureuse 
que les coups , parce qu'il arrive aux gar- 
diens de serrer si fort que la corde coupe 
les chairs. 

Deux gardien» appliquent la punition ; ja^ 
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mais ils ne frappent plus de vingt-cinq coups 
chacun ; d'autres les remplacent jusqu^à ce 
que le gardien bâciic, qui compte les coups 
lui-même arec un diapelet de cent nn gréins« 
fasse le signal de terminer la correction. - 

Cependant Y nous dësirion* sa venue ainsi 
que celle d'Cfoman, qui était encore plus 
rare , parce que nous en obtenions toujours 
<]oe1que chose, comme d*avoir la permis*» 
sion de faire griller les punaises et d'éldi- 
gper de trop méchans gardiens. 

Le kail m^ayant vu vecevoir i*avgent dè 
prince maroquin, Texigea dès qu^il fut parti, 
avec les menaces des ehfttimesis ordinams. 
Je n*en lis aucun cas, èt« sans redouter ses 
criailleries , je partage^ la somme entière 
«vee mes compagnons, ne me séseràmt que 
cinq sequins pour mon camarade et moi. On 
pense bien que la colère du n'ëpargna 
personne: la gréie tombant sur dos toits a 
moins de rapidité que les coups sur nos dos. 
Ce fîit en vain; le kAton ne pot nous min 
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cher un sou. Quelques épaves , afin d'a- 
bréger leur» souffrances, eurent la faiblesse 
d*aTouer qa^ils m^ayaient conseillé de lui re- 
mettre Targent. Cet aveu le rend furieux ; 
il redouble mes touiinens sans succès; mon 
opiniâtreté demeure inébranlable, tant le 
sentiment de Tinjustice m^endurcissait con> 
tre sa cruauté. 

Hélas î j'ignorais que la haine qu'il allait 
me vouer tout particulièrement u^arait d*au- 
tre terme que la durée de ma vie. £n e£fet, 
le barbare , plus cruel encore que les lions 
qui Pentourent, et qui ne font aucun mal 
quand ils ne sont point affamés , m'accabla 
de meurtrissures toute une annife, sans m'é* 
pargner un seul jour. 

Jusqu'alors mon tempérament s'était sou- 
tenu vigoureux; mon^ccoiurage égalait .ma 
force. Dans cette longue. suite de maux, 
triste , maigre , chëtif , exténué , prenais 
la vie en dégoût; mes larmes coulamt jour* 
nellement, moi qui n'en avais pas versé de- 



ESCLAVAGE DE BUMONT. 6l 

puis la première année de ma captivité (i). 

Hors dVtat de résister fiva long^tems k 
cet amas de souffrances imméritées , je «ré- 
solus de mourir. Des accès de rage me sai- 
sirent; ils me rendirent la force que depuis 
six mois je n'avais plus. Je me jetai sur quel- 
ques-uns des misérables dont la coupable 
lâcheté 9 lorsque j^en prenais soin , puisque 
je leur distribuais les bienfaits du prince de 
Maroc; dont Tinsigne lâcheté ^ dis -je, mé 
valait la fureur soutenue de mon persécu- 
teur ; je les itiordis , et ne lâchai prise 
qu'avec le morceau , malgré les coups des 
gardiens pour me faire cesser. Un Espagnol 
surtout reçut de mes dents une blessure au 
9ein de neuf pouces de circonférence* * 

Avec de semblables dispositions , le kail 
a wt tout â oraôndre. Un vendredi ( jour de 



• (i) Au récit de ce passage, les yeux de Dumonl 
se sont mouillés de pleurs ; son émotion était visible* 
On conçoit qa^an tel souvenir doit exercer on grand 
ponvoiripr la senailnUlé. 
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repos )4e prénns mon camarade çie si mon 

bourreau me touchait^ je lui sauterais à la 
goi;ge déterminé à recevoir la mort après 
ma iFengeance. Le lendemain « deox cents es* 
daves avaient passé la porte, qui est basse, 
sans avoir été frappés ; quand mon tour vint 
de m^incliner pour franchir le pas , un coup 
m'atteignit si violemment aux reins, que j'en 
fléchis -et perdis la respiration. Presque aus- 
sitôt je me dresse et m'étends les bras ; je 
* m^empare d'une grosse pierre , je la jette 
avec force à la téte du kail^ dont Tœil sort 
de son orbite ; je m'élance comme un tigre 
à son sein, qui se détache à la soîte'de mes 
transports» sans ressentir les coups des gar^ 
diens, tombant à la fois sur toutes les par« 
lies de mon corps. 

• On sent bien qu'un funeste exemple, l'in- 
subordination, la révolte, les mains et les 
dents portées sur le second chef des gar- 
diens, devaient avoir des suites terribles ; je 
m'y étais attendu-, puisque fe soupirais après 
la fin .de mes maux , dont la tête tranchée 
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ail le remàde. Si le gardien èàdm eût été 

présent , l'affaire n'aurait sans doute point 
fFAiné ; mais k kaii n*a pas le même pou- 
Toir. Il lui fallut donc porter ses plaintes au 
chcik avec la pièce de conviction , c'est-à-dire 
Qiai'^méme. A. cet efTet^ pour procâler en 
cègle, on me déchaîne*» un mulet s avance ^ 
- sur lequel on me coucbe à plat, les pieds et 
mains liés sous le ventre de TanimaL 
Conduit ainsi au trot , accompagné d'une 
pluie'de coups sans intenralle jusqu^au palais 
du cheik« éloigné, comme )e Tai dit, d'une 
demi^lieue , j^arrive presque évanoui. L^atti* 
tude , le traitement, Tallure du mulet mV 
vaient rendu le visage tout noie» car le sang 
sMtait porté vivement à ma téte; fanais en 

outre ifi corps difMlii^* 

Kn arrêtant le inulet devant Osnian , on 
me détache , et Ton me jette à terre comme 
une charge. Le kcUl va se plaindre. Osman 
paraît au balcon. Je respire un moment. Il 
me demande pourquoi f ai maltraité ce chef 
des gardiens. « Je te prie , pur la loi , » lui 
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dU-je , « de me laisser parler: ta me tran- 
1» cheras la téte après , si tu le veut. » — 

u Allons , parle , chien ! » me répond le 
cheik. Je lui raconte brièvement la venue du 
prince maroquin au lieu de nos travaux , la 
distribution de son argent à mes camarades, 
la volonté du kail de s*en emparer, puis 
j^ajoutai que le prince m^avait donné les 
cent sequins pour'fa déiH}tion à Mahornet; 
dont, selon sa réplique , le kail s^embarras* 
sait fort peu (i), pourvu qu'il touchât les 
sequins; quHl m^etait impossible de remplir 
son vœu , puisque mes cqpipagnons les 
avaient partagés. 

« De queUe main as-tu lancé la pierre ? » 
reprend le cheik. Faisant la reflexion rapide 
que cette question tend'iritte fairé couper la 
main droite, j^accuse là gauche sans hésiter, 

•• • 

(i) le kail ne dit rien da prophète ; mais ce men- 
songe sauva la itte de Diimont, dans une circons- 
tance où il avait pris son chef gardien en une juste 
iHMrrciir* 



•ta ce qu'elle lu'eat d^un usage moinfit pré- 
cieux. Soudai^Osman 4>rdD|iiie ^'cm m- at- 
tache la falaîfue: c*est une courroie qui, 
prenant le poignet en dessous , va saisir les 
troisième ef quatrième' doigts , afin de fixer 
la main étendue sur une . table au moy/en 
d'un tourniquet; Tautre main, également 
étendue f . est attachée à «ne poulie à la haur 
teur de Thomme, ce qui lui donne en quel- 
* que sorte jusqu'au milieu du corps la posi*- 
tiond'un crucifié. * 

Deux gardiens me frappèrent à coups d^ 
bâton dans la main gauche , à la manière 4as 
marédiaux , jusqu'il ce qu'il plût au cheik4e 

. suspendre le châtiment , dont la durée passa 
▼ingt minutes. Ma main en sortit en Ijum- 
beaux , dépouillée , écrasée ; çUe y perdit 
tous les ongles; on 'ne voyait plus que les 
neris; j'en suis estropié pour toujours. 

Osman me ïii détacher : « As-tu vu , » dit- 
il au kaii, « comme j^ai châtié ce chrétien? » 
Le gardien , montrant un air satisiail, le je- 

• • • 

ynercie de la rigueur que venait de déployer 

S 



non maître , et approuve tant de ^wlke. Mai» 

Osman le regarde en courront et lui adresse 
ces mots terribles : « Toi ! pour avoir pré- 
» féré l-argent i U ioi de Mabamet « tu aeraa 
» pendu; >• ce qui lut exécuté à l'instant au 
premier arbre 

On me ramène ^ pied dans le iMigiiie , lais'T 
sant une trace de sang sur ma route; et de 
aoite , afin de mettre mon tems à profit ^ on 
me dirige vers une meule à repasser des ou* * 
tils. Je i ai tournée du bras droit pendant un 
an« £*eât-àHiire tout le t«ma qo4i m'a fallu 
pour guérir le bras gauche. Ma guérison 
. aVst opérée , ou plutôt les cham et fee ongles 
ont repara , aam autre remède que Tiirinede 
mes compagnons. Combien j'ai souffert en- 
core à cette «naiidite meule I Les Arabes de» 



* Lorsqu'on pend «n Anbe , il cbaote en îniro- 
qaanl aftbsi te prophète : « O Maliomeit , Mahomet , 

M sois-moi propice auprès de JDicu ! » Un K-Oubal le 
prend par les cuisses, le soulève et Taccroche tran- 
quillement , «ans que le condamné latie le moindre* 
fflRnrt pour ae aonstniire vi nqpplice. 



y 

XSCLAVAGB WS, DUMONT. 67 

adouars voisins , qui connaissaient la puni- 
tioii du kail et son aiiteur, venaient > i Ae^ 
sein de me tourmenter, repasser leurs ha- 
ches à ma pierre ; ils s'appuyaient de tout 
le poids de leur corps, afin de me rendre le 
travail plus pénible. « Tourne donc, chien 
» de chrétien ! » s'écriaient^ils comme dos 
furieu]^ , en me donnant des coups de pied , 
des coups de poing , et me crachant au vi- 
sage. La main droite , accablée de lassitude , 
me. causait quelquefois plus de douleur que 
la gauche. Ah î que je regrettais , dans ces 
jours, cruels, les {dus rudes travaux des 
champs^ Je nVprouvais un quart -d'heure 
de soulagement que lorsqu'il arrivait aux 
esclaves de repasser les bêches, parce xpifé^ 
tant deux à la chaîne , mou service leur de* 
▼ettah inutile. 

.Dès qà^'û me fut permis de suivre les tra- 
vaux ordinaires, ma main droite armée d'une 
* pioche., et mon hm gailche aam roide , of- 
frirent encore au cheUt quelque utilité. Mon 
ounarsde ayait soin de remuer la lerre de** 



I 
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vaat moi, dans l'intention de faciliter ma 
tâdhe. Je. lui en .saTàis grë , ne manquant 
îamau. de le «Bd«. participant a«x >tit» 
vols que mou bonheur couronnait. Je rece- 
vais bien à ce sc^et quelques cùapek\ asse» 
largement distribués, mais moins. souvent 
depuis la mort du kiiil; les gardiens redou- 
taient me» plaintes i qui auraient pu com- 
prometti^c leur sûreté. 

Ils sont aussi responsables de- chaque es^ 
ck^e confié àleui^ soins; s'ils^e rapportent 
au bague la chaîne ou la té te d^un individu , 
la' leur tombe sans miséricorde. On ne les 
traite pas avec plus de ménagen|ent que 
leurs prisonniers. Ils se.mettent; à genoux 
entre deux Koubals ;. 1 -un lui doime on coup 
de lance dans le côié,, dont la douleur To- 
blige ^ lever subitement la téte , et Tautre 
attend cet instant £aT:oi;i)ble;pour le^écoUer. 
Lorâ(^ue le chef est .séparé', idu tronc , la 
bouche s- ouvre ordinairement .ti^ois dois , ' 
et produit f par de^ mouvemens conw^ifs 
sur toute- la face, une griniace Iknrrible ; 
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cda^ du rtflté ,* n^étnmit' aliciniement kë 
C6claYes, à qui le tour pei^t amter à chaque 
instant. La té te est toujours tranchée d^un 
seul coup; seulement il 'anive ]M^rfois que 
Tacier touché un os ; le cimeterre alors 
rend un son. clair comme celui d^une do- 
chetUî. . 

Les deux fils d'Osman nous visitaient tous 
les quaire ;ou cinq mois ; ila prenaient plai- 
sir à nous mM>ntrer leur force et kur adresse 
en ce genre sur des pieds de bœuf, suspen- 
dus À une ficelle : ils coqpaielit du même coup 
les osides quatre pieds ; particularité que je 
ne pourrais eroim sr |e*iifei.i^avais Yiie^-Ge 
sontdettxèeauxhbmmes.conmie ieuirfpircf; 

, Taîné est de la taille de cinq pieds dix pou^ 
ces et ftgë dte trente- ans ; la '4ouceur et Vhvtr 

* manitë se peignent dans ^es traits. Jb^autre a 
vingt'Cinq ans et cinq pieds huit pouces; son 
air est dur, «nstère-i pourne pas.diie.cruel. 
Chaque fois que leur père nous rencontrait 
sur son passage , il faisait tuer dciiix' boeufr 
pour nous ètxt servis ; il ëcoutait nos plain- 
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tea et cbangeait fréquemment noi gardie». 
Son apparition , que nous cunsidi'i ions 
colilime mi bienfait i^tait malheureuanoMiit 
trop rare. Quoiqu'il fut sévère , &a justice 
aurait une autre base que celle deé eheiks 
sous ses. ordres. Yoki un exenqple de l'au- 
torité de ces derniers, qui peint à la fois le 
mjdtre et le sujet. 

Un fermier , en mariant son fils bâ prêta 
une somme d'argent qu'il devait rendre à 
une époque déterminée. Le <l&ai étant ex- 
piré , le fils ne tint point son, engagement, 
liiepere àllase plaindxe à son dieifc, qui Im 
9«miit de le traiter comme il voudrait. Fort 
' de cette autorisation, il lie son enfant par 
ka bras et Ica janibes, ToUif^ à ae mettre 
à genoux au milieu d^une grande place , et 
IVgorge avec un vieux couteau. 

'Au bout de six mois» le cbi^ exige de cet 
lumune atroce une forte sonuEue^ sous peine 
4e*la vie* Après Pavoir acquittée avec fceai>> 
coup de difficultés , le cbeik lui en demande 
encore une plu6 considérable , qu'il paie tga- 
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lement avec non moins de regrets ; puis , 
s'eoipanmt dn reste de sa foitime^-de mdhfe 
le lait peodre. 

L^un des travaux qui me semblaient les 
ph» rades étaitroccvpation aux makxmares. 
Ce sont de vastes souterrains renfermant du 
blé pour le conserver. U y en a de la gran- 
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1 



profondeur de quati-e-vingts pieds : ils sont 
larges \ proporlioii de teiur loBgôeiMr* Ijc 
fond est planchéié, ainsi que les parois.* 
On niet des nattes sur des plandiea , et d^an^ 
très planches sor ka nattes; on emplit oca 
immenses réservoirs jusqu^à la hauteur de 
soixante-dix pieds, on ^ si Fou vent, à dix 
pieds du niveau du soi. Alors , même pré* 
caution que dans Tintéricur , c'est-à-dire 
qu^Ottles feme avec despooties, des plaii* 
ches , des nattes , et des planches encore pav-»- 
dessus. On ks oovtre de terre, sur laqueDé 
on labonre et ïon sème , conmie ^r toot 
autre terroir. Le blé s'y garde douze à quinze 
ans aussi frais qo^i Tépoque oà il y fut dé* 
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pos^é Quand le cheik livre ses grains au com- 
merce , il nous fait "vider ces établissemens; . 
le travail dure ordinairement deux ou trois 
mois. Chacun de nous reçoit sur le dos un 
sac de cent quarante liTres qu*il faut trans- 
porter , en traînant sa chaîne, jusqu^à cinq 
ou six lieues de là par les montagnes. Hom* 
mes, chevaux, mulets , bouffanosi^ huffles ), 
tout se confond et tout porte charge^ £n 
arrivant à la dernière montagne , sur le pen- 
chant de laquelle sont posées des nattes , 
diacun vi^e son sac , et le grain coule du 
sommet au bas de la montagne. 

J^ai encore très^hien présente a la mé- 
moire une famine qui se fît sentir, il 7 a dix- 
huit ans, dans toutes les terres- du 'Levant. 
Soixante adouars, les esclaves et les bétes 
de somme , au nombre de trois mille ( hamf^ 
mes et animaux compris ) furent employé 
deux mois consécutifs à transporter le grain 
des fnaiamùTfBs à la demièrè montagne. Le 
tas devint si haut qu'il en rasait la cime.. 
Chose inouie ! le lendemain , quand nous 
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revînmes verser notre dernière charge , 
après laqaeUe on attendait» k grain avait 
disparu; on voyait la plaine couverte d'Anne 
innombraUe quantité de. cheyaoi, de mu- 
lets, de chameaux, d^élqpbans, etc., qui 
avaiei\t tout enlevé en moins de vingt-qua- 
tre bearas. 

Quelques-uns des esclaves , afin de se 
soustraire k la rigueur d'un sort si cruel , 
reniaient lenr religion , pour embrasser celle 
de Mahomet. On ôtait leur chaîne ; on en 
faisait des gardiens; on les mariait à leur 
choix aTec des renîégatés ou des filles du pa js;* 
on leur donnait soixante- quinze francs par 
mois, et quelquefois un établissement de 
leur goût. Mais Texemple du supplice d'un 
renégat, infidèle à la loi du prophète , portait 
la .terreur dans Tame. des esclaves les plus 
résolus. 

Voici celui qu*on nous mit sous les yeux. 
Un Liégeois voulut adoucir sa misère en li- 
vrant sa conscience aux Arabes. Il rejtnplit 
quatre ans, sans y manquer , ses devoirs de 
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mwfaiitn. Pur niallieor, il obserriit qod- 
quefoUi le plaisir de» jmb k boire de Teaia- 

de- vie ; la tentation le pht d'en goûter , il 
TÀistà ; mais Tesprit nudin , qui ne VÊùt 
point être dupe , le poussa si fort qu^il yint k 
succomber. Pris le jour même en âagranl dé- 
lit , on ramena devant nous pour étR em- 
palé. On suspendit ce malheureux, avec une 
poulie, à la hauteur d'ae broche de fer 
sceilëepar lé gros bout dam une colonne ét 
marbre : on lui posa le derrière sur la pointe, 
et de ittilMite en minute on le descendit de 
dfUK ou trois lignes , jusqu'au moment où fa 
broche lui sortit par le côté, près de l'é- 
paule (t). Il demeura dans cette korrihle 
position trenteisix heures sans expirer , nous 
suppliant dè Fachever à covqps de piemr, 
movvement de pitié qai noos aurait nmA 
coûté la vie. Les Arabes nous disaient : « Re- 



(i) Ce supplice est fort en usage chez les Turcs. 
. Aa lien d^one broche de fer , ils se senrent d'un pal 
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» garde ce cbi^ comme toil j» et les esdayes, 
loin de le plaindre , le chargeaient d'impre- 
cationa pour aliroir cban^é de ciille. 

Quelqifefpifi gardiens, joyeux « m'ap- 
pelaient dans leur gaérite » afin -d^enl€iidrê 
de petiu conjkeo ^ iqni ka amniettt tottjoun^ Je 
leur répétais la plupart de ceux que }'avais 
retenus de piea compagMoa en di£fi6rentet ^ 
langiies. jPour prix de ma complaisance ^ ils 
me doimaient du café ; puis Sa denatidsieirt 
qjaelqqes'iiotiw sur la France^ anraoa di^ 
mat, ses habita ns, ses produits. On sent ai- 
sément que^y libre de mes. fers aa.mifieu 
d'eux pour uaixtt^tt^eceYiaot quelques /^pis 
de blé , même du pain , et leùr café » la com^r 
paraispn de moà.pay^ à TAfiâqiMl toomaît 
à ravautage de leur contrée; cela ^'ailleurs 
est yrai de leurs productiotis en tout genres 
Je profitais de leurs bonnes dispositions pour 
les diriger vers mes camarades qui , en T9r 
tour de mes services « Raccordaient da IV 
mitic. Les Arabes , croyant Theure propice 
de me conyertir , usaient de conseib» f«do1^ 
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Liaient d^instances et même de caresses» eu 
Tue de me gagner à leur/oi. ie montrais de 
rincertitude ; je paraissais ébranle; je sou-' 
pirais ; j^exigeais du tems pour la réflexiôn. 
Quand il était écoulé, je sollicitais de nou- 
veaux délais afin de me bien décider , car je 
leur annonçais ne pas vouloir laisser le 
moindre regret après mon action. Ces dis- 
cours leur semblaient de toute justice ; mais 
enfin, lassés d'attendre ma conversion , ils 
renouvelaient les fâcheux traitemens sans 
Tobtenir. 

Jls n'épargnaient d*aucune manière deux 
prêtres napolitains qui, toujours en prière 
au commencement de leur servitude , fmi* 
rent par prendre le ton dû bagne. Il faut 
avouei' qu'on doit s'y accoutumer ou mou- 
rir ; car iciFon n'a pas [dus.lHdée de fuir que 
Tespoir dvi rachat. J'ai vu des hommes , in- 
sensibles à tous les outrages , qui étaient là 
depuis soixante ans. Ces vieillards atten- 
daient paisiblement le coup de fusil pour 
être livrés aux lions. £n comptant sur une 
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fti triste douceur « j'allai» aux cimmpB , f y 

volais d^s olives ; j'en tirais Thuile que je 
recueillais dana une gourde plate , contenant 
environ vingt livtes, qui m^était tombée 
sQus la. main dans mes expéditions à Tiieure 
de midi , et j'en fiiiaais au retour eune salade 
avec mes épis de blé. Quand la picprée était 
abondante y j'opérais des réserves pour les 
jours de détresse ou nous passions sur des 
terres incultes, et afin de suppléer à la ra- 
tion du vendredi , rognée d'un malheureux 
épi y attendu qu'on doit être moins poussé 
par la faim en restant au b§gne. 

Mous avions. un signe eertain de r«co&«- 
naitre la mort {Nrochaine des esclaves, dans 
le peu d'empresse^nt .qu'ils mettaient à 
piller : ou ils se pendaient, ou la mort ban 
turelle les emportait. Jamais les Koubals ne 
se. tuent ; si la mélancolie les surmonte, ils 
vont droit aux forêts livrer le^r cocps anx 
b^tes.iéroces. fy^ s'oitaM^ eux-mêmes la vie.; 
i)s, croiraient d^ake à Mahomet. Les fem- 
mes, âgéos du sérail d'Osdian, qu'il tmet i 
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la porle-mcime bôurse et la liberté^ ne 
ftaciiaat que devenir , parce qu^elles aont le 

rebut des adouars, prennent souvent aussi 
le cbemm des bois. 

♦ 

J'ai dit, sans ej^lication, pour ne point 
m^arvêler, que les adouars sont des tentes 
renfermant des familles arabes ; fy ^ais snpr 

pléer par quelques détails assez rapides. Les 
riches Koubals déposent leur fortune dans 
leur tente. Vont* ils à la guerre , leur or est 
secrètement cache par le chef de lamille dans 
im cavean très - profond , an milîen dW 
<;||amp , sur lequel on laboure ensuite. Le 
pro{»iétaire empoisonne assez fréquem- 
mentale eonfideart d'un pareil secret. Quoi- 
que; ieiblé ait poussé plusieurs fois depuis 
6on départ , il sait toujours bien retrouver 
Vendropt»du précieux dépôt. • ' * 
: .]>es nattes de paille couvrent la terre où 
les tentes sont établies. On étend sur les 
nattes, des- peaux de • béliers 4 d'ours ^ àt 
lions , etc.^^'ils ont eux-mêmes dépouillés. 
Ces'-peiui:- veçohreât de belles tapisseries 



\ 



iemine^ font les deasins à l'aiguille avec 
beanconp d'art. leur tête icfMê wf éen 
oreiUers de soie mc des fra&get d'or, ib \ 
eotrçat pieds nm , n'oat . point de place 
fixe , se couchent tout habiUéi ^ et se cou^* î 
¥i:eat de leurs haàernùusses ^ espèce de \ 
robe noire de capucin avec le capuchon. I 
Leu» chewix sont hors de la tente yatt»- ] 
chéa au piquet par les pieds de devant. Une ] 
grande quantité d^ énormes chiens extrénie^- 
ment poiliiSy^armés de coUiers de, fer» veiUent 
eu . cerde auprès des adouars» Les animau^ 
sauvages redoutent cette {aniiidbliie garde; 
Usosmt bien raMmeaten ^j^rodier. !^ 
que le tigieX<^) laisse emporter p^t son 
iiHf0rudenf»i». iesli^na s^aKtttisaeot ebVm* 
ta^rea.t; jft sp-met^soudaîa «ur le* dos arec 
toute rcn<e]!§k de, sa férocité naturelle. Nul 
chien ne se hasaide qu'il ne soit ëventrë d'im 
GOi^it d^ giriffe oii de dent» mais dans cette 
position uu seul coup de lance lui oie la vie» 

Ski loi» du'^onbal^ Je ^igm se wéiiiw^ U jpeid 



Digitized by Google 



8o ESCLAVAGE DE DUMONT. 

SCS avantages; et ses ennemis, en sautant sur 
lui tous k la foiSf Tont bientôt déchiré. Le 
lion 9 bien que plus fort, montre aussi plus 
de prudence : il attend que Tone de ces gé- 
néreuses sentinelles s^éloignent du troi^pean 
pour Tenlever. 

Le clttik visite de tems en tems les 
adouars :sur un cheval richement capara* 
çonné ; le luxe qu^il étale dans ses tournées 
est asiatique : de gros diamans brillent sur 
ses vélemens , ses armes et soii cheval. Dea 
caspaidgé ( gardes du corps ) le suivent. 
Les .dieile .inférieurs lui rendent hommage 
et lui baisent les mains ; les jdus considéra** 
bles Koubals appliquent leurs lèvres , quand 
il luiziripîl^ sur la lOttotéhè de $a peljsflie ver^ 
grand signe d!bonneur ^!il;refuse quelque- 
fois en- donnant un:grand coup de pied au 
tnratnier qui se pr&ente , 6t £ràcaasant 
les dents comme par saillie. ' ' 

Osman, avant d^entrer en campagne , ras* 
semble les/ forces nmnbneuses de dix -huit 
dieiks sous ses ordres : tout ce qui Taccom^ 
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pagne est -monté* le Pai Bum six-'fàSs 4àn$ ' 
se* courses sur les terres d'Alger% de TuniSf 

de Constantinei de Tripoli, vers la Mecque , 
et jusque sous les- mors de J^érosalemi II em-* 
menait une centaine d'esclaves les plus in- 
telligens , désignés par le gardien bâche. 
J*aTais rhonneur de faire par^ de . cette 
grande troupe de brigands» ou. plutôt de ser- 
vir leur chef. On m'employaitfaiix cuisines» 
à crçQier la terre » ;à charger. des.ctiamcîaujL ; 
c^était.mon meilleur fems, parce que Ton 
me domiait la viande et lèi pain. Osmân pû^ 
lait par dévotion tout ce qu'il rencontrait > 
il le convertissait en ;pr.ésens au tombeau du 
prophète^Ses soldats égorgeaient à la moin*^ 
dre résistance , coupaient les orjeilles des 
femmes pour avoir leuis pendans.d'or, et 
leors bras j£n d^en obtenir, plus tôt les or- 
nemens (i). 



(i) On voit que, loin de .vouloir .tremper dans as 
narration ^ Bnmont n*y a consacré qu'dne Tingtain* 
de lignes ; autrement il n^aurait pas manqué de coms* 

6 
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Le cheik a coutume 4^envoyer dans 
éWB descheib infëriemfs chargés de kwr 
les contributionft ; il arme parfois qoHi» dè 
ceux ci i^iuse d'acquittêr les siennes, lot 
guerre loi est iMissitôtdédaYétf par cet tcté^ 
on met i prix la téte de sesr sujets^ à raisem 
d'un sequin ou d'un demi-sequin ^ et la ré- 
sistance fait augmenter la sonnne. Tous le» 
révoltas prisdWi^ers sont €éiida«més*k p^^ 
dre la tète. A la suite du combat, on Jeu r 
coupe une oreille , soit qu^ils aient pén dans 
la^ipéléci soit qu'on les ait décapités: on 
eùfilc, avec une grosse et longue aiguille et 
dafilÀToile^toutes ces oreilles; on en Canné 
des chapelets y qui deviennent quelquefois si 
nombreux que des bétes de somme en sont 
chargées. Osinan reçoit les dépouilles pour 
imposition jusqu'à concurrence de la somme 



traire une fable avec les matériaux de six expéditions 
^ lointaines , qu^il pouvait rendre fertiles en événe- 
menftf et dont chacune dwait aa moitil une année; 
En efiltA, fBel licaa cliuq»^ pour les leiiiw 
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promise par chaque té te , et tout Arabe vainr 
queor msent à son tour Teffet de la pro»- 
loesse de $on cbrik; 

Mais si ce dernier se laisse battre par soa 
eiiMmi ^ àlùVB 'Osman « irrité s'avance' en 
personne avec Tappui de sa religion , dont il 
est chef en ces contrées , et des forces nom- 
breuses à ijpai rieh ne résiste* Il dirige tous 
ses efforts yers le rebelle vivant; il offre 
mille sequins si on le tue , et le double si on 
le lui âmèné en vie. J*ai vu Tnn de ses cheiks, 
dont le souvenir me fait frémir d^horreur. 

Osftian rayant pris, dédiargea sa^ lui tonte 
sa colère en in^nres, en mraaces/à coupa de 
pied 'redoublés. Après un moment de ré<^ 
flexi^ttf il le eondoisit, avec FapparenctB du 
phië -grand calme , fumant sa pipe^ danë 
un lieu fréquenté. Là, Je captif est dépouillé 
de ses i^temens , puis attaché à un arbre sur 
une fourmilière; on le frotte de miel par 
tout le corps. Bientôt des fourmis rouges, 
presque aussi grosses que le petit doigt, 
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s'attachent à ce malheureux , qui dans peu 
d^heuies devient horriblement enflé. Ces 
animaux rongeurs s^mlrodaisént en maaêe 
par toutes les ouvertures « par les oreilles , 
les yeux, le nez, la bouche. Sa langue, alte'- 
rëe, s'épaissit» s'alonge,' et grossit comme le 
reste du corps , tandb que les fourmis homi- 
cides s^y adhèrent par pelotons. Je ra^arréte 
ici : le reste est encote phû affreux ; )e sens 

que le cœur me manque Osman contem- 

plait, ainsi qne les Koubals, le suppliee-de 
sa victime avet la plus profonde ilidiffié» 
rencc ; il faisait renouveler le miel dévoré 
par le soleil et les animaux, et repatsatit-ses 
yeux de tant d'atrocités» 
r D'autres fois il ordonnait qu'on écorchât 
' 4out vif un cheik en révolte* S*il succombait 
durant l'opération» son corps était coupé ca 
deux a i'endroit même où la mort l'avait 
surpris; oH salait la peau détachée armt 
de remplir de laine; onia cousait ensuite; 
on la perçait d'un bâton que l'on enfonçait 
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dms ia terre par Tautre bout, sur le plus 

grand point de communication des mon- 

, : C^est aÎAsi que le bey d'Oran, sans pousser 
un cri, fut traité, il y a vingt ans, par le se- 
cwd «ÎAisIrfe d^Algct ^ on \é voit encore 
attaché à' la porte fiabalouette. Osman et le 
dey font aussi rpmpre les membres des chefs 
ét lettr»ieMieiiiift, avec la Afférence que les 
lions y af^gelés par les plaintes ;aiguës des sup-^ 
pliéiqs de la montagne Félix, en ont bientôt 
sM^néttie èomnr^ au lieu ^'à la ville d'Al- 
ger le patient attend quelquefôîs einq jours 
aftfiaf dbÉsaes tooràmif (i). ^ • ' > 

i.Lâ'bcy d'Oran, qui ovAit |»illé les terres^ 
d^Alger, fut vaincu par le lag, souverain des 
. campagnes , et «ecéttA' lilfaristifte 311 «dey. 

(i) Dans rinsurrecllon dos nègres de la Jamaïque, 
au moi$ de-juin 1760 , un n^eaUaché vivant à -un 
^bel vécut prés de neuf joun^ exposé à on soleil ar- 
d<at, u»h BttiM *ii«»gèiittt*d^è et ênni^jrteifàxe aii- 
cuoe sidifittaiice. " n ' • • " 
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Ifig * ute de $on immenêe pouvoû «or 1m 

beys, qu'il fait décoller à sa voloutc. Il rem- 
place le bey décapité par un sujet somm k 
rapprobation du dey <|ui, s'il le i^cgnnate, 
lui envoie ï habe^no^sse rouge , omée de 
troisilioupea d*or.,,do9it Tuite w capwdhHiy 
ci les deux autres au bas d^s côtf s de la robe. 
Le iag et le dey se serveiit pour les hautes 
exécutions du bouf^rès^ Içur diiniipea iD*» 
)or. C'es^ lui qui a disséqué viKapt le bey^ 
d*Oran : c'est aussi pAr :soo: »inistèfè q^om 
^at les poigQ^ts% Se iQéiiiei'q»!Ofiii^niipéia» 
les çbeiks, le dpy, i^veAtf. des $uppli£es atm- 
ces pour les bcys. DamIW et Vautré pays, 
toiAsles sujets .cot^fiittés ÀmArt sQotkb^** 
pit^:il faut eu exç^p^erles fauxmoufuyeui^s 
d* Alger 9 qui-^ ^iibiassai un partkuUer. ^ 

Ces criminels, couverts de la 
qu'ils ont fabriquée (elle est percée et en- 
filée en rond ) , sont conduits dans la ville 



1^ h bpurr/s^^. CelMi-d pubU^ à liaute Ypix 

fjiliflieôooime.; tmwkQ il les mène tu^^n"* 

oàtiS; Jûogs c^ocbetfi de £er scelléâ dan& la 
MmiUetttMT laprâitedfiafiiebâaiitkii- 
cél £K>n^^ iia s-adcraibeÉt fMiur.y .mou- 

1 ir .dan» d^ .jsouffraaçç& ngn moins cruelles 

imsâif sont revétu6s^|^^«ua£xouvei?tuFe iuîç:.^ 
Ifrim hhiiitlMii^drinm hïigiii jusqu-ikix pieds ^ 

ua mcmchoii^ luadi a^ d<2 couleur couvre leur 

selia^.faèS"fiae.ctj^li^>jÉftoifc^^ co^• 
yerture, qu'on ne peut appeler robe, elles 
paatelàfiOilinicÀltiiisU des^m- 
:4:elui dfiii^iJI^s.est "^^^^ae. 
r 3«K#or«Éia9s prennent trois foMfT^r Jour le 

|AN|^oci»^i^^ gu^^ idfeâ jettent , étaàt 




inapoitunëes , éur 4^ tapk4e deux {Hedsde 
hauteur. Comme ils ne. sont jamais emmail* 
TottéSf €66 fils de laifBOiitagnesdmmMBt 
des hommes >au8»i robustes iiiea laits. 
Les pères vendent leurs fils , les mères leurs 
filleiSy les maiés leiiM £BiiiméS4 les fils ricfcè' 
tûoi Jktui» mères , et .peuvent les ^épouser. 

La charrue des Koubals, à peu près comme 
celle des £urop^ei|8i«e tire ayec des €ht9fuaaL 
ou des bœufs : il n'y a que celle du ch^ où 
)i!oii.9tjteUé 4es hommies» « 
: . JH9h (|rs9ss.:fféqûeii8 trairenent cm dir 
•ipat si ^bondaat ; les coup§, de toimerre y 
MJtnt ëpouyaoftable» i -cause des redins des 
ipontagii^, qui |irodiuse«i de nomàmém 
échosr •« , »■ , ;> ^ '4«' * • - 

On y voit des firails dViuSe nevmUeiise 
beauté ; les pèches y ,s<^al ausfii^ndces.que 
savoureuses; les lueloiis, d'un goût exquis, 
mûrissent, les uns en été,. d'autre» en hiiPer. 
On y observe 4^$,}Çfifg de vigne^si .§ips 
^^un homme peut ,^ peine le3 embrasser , 
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€i leurs grappes n^ont pas moins d^on pied 

et demi de longueur (i). 

Les poules, qui sont grosses, grasses, 
ho]|^pées« n'ont point de piumes sous le Ten-** 
ti*c i les Arabes en sont aussi friands que du 
iBoutOB : c^est un de leurs plus excellens 
mets. Les moutons sont aussi fort gros 9 et 
la queue de cet animal est si pesante , qu^'on 
la fait lupporter sur une planche k deux, rou- 
lettes ; car, sans cette précaution , leur laine » 
d'environ quinze pouces de long, s'attachant 
ans ordures, aux ronces, etc., empêcherait 
le mouton de ^archer» Les Koubals en ont 
de France qm\ ne grossissent point, dcmttHs 
prennent um^gf§9é?^»àif^^^i3^^^ 
to|A|ours mo uxir çj^ ^vieillesses ! • • 
' <Lepain des Arabes, faitayec la plus Mie 
jlffn%^| i% i |f iw e i ne |i|||,ai»!uiie> fl i pîj» iee i 
ils le .mjs^^giiU. Jtput cl^d , et n'en conw- 
jirc^ jmàis. , • ' o 
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prôfesâon» dans leon adouar»; ils y tien- 
nent des cafës moins clé^;ans, mais {dus ri- 
che» qae le» nAtres. Leur principal tom-* 
mevce conaiste en hmle, cire, miel, laine; 
peaux, dents d'éiëpiiant, grains, tapisseries. 
Ils font des échangés contre nos marehan-' 
dises dlËnrope , tellea que cristaux , mon- 
tres, pendules, etc* : des juifs se chargent de 
' ce trafic, autrement les marchandises ara- 
bes pourriraient plutôt que d'être Iîvk^ 
aux chrétiens* 

^ Sepnia deux animes , j^eiitmds eonth 
lemcBt répéter que les nations dé l^tirope 

devraient se coaliser pour détruire ces nuées 
de barbares qui désoletit une des {AasbeHés 
contrées du mônde. Sans' les massacrer , 
aîoute-^t-on , Ton pourrait les transporter 
en- Europe ou dads^^coldnies par petites 
dirision^; afin de-'ks eiriHser et les a$$u]é- 
tir à nos mœurs. Ce projet , sans doute , est 
nîagâifique, ét peiA 'séduiré un instant en 
théoriet mais si ro n-songgqn^un million de 
soldats ne suffirait pas pendant dix ans à ré- 
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dnire cet.brigaada nomades , on sera forcé 
.de prendre une autre opinion, ou d'en re- 
rtmr h la séecMlé de les toairrir tek qùHU 
aont Peut*étne un jour adouciroat-iii leur 
naturel à Taide de ces grandes révolution^ 
qn, dnagttpt la IIm^ des ëtats. . 

Lfi. royaume, de M^foç a, lui seul, deux 
cent cinquanlc lieues de long , ^ cent qua- 
rante de large; itesl -peuplé; ceux de Tri- 
poli» de louais et d'Alger, 1^ spn t é^lgment 
De quelle maiiièrç^ s^^vancer au *wiliÊm ét 
ya^esfa)» l'qn m 4éewxnt êaam die- 
min dans les tsixvitsi^. Comment introduire 
4n canon dans des ^iréts impénéCnUsa, oà 
les bétes Ssrpees mol por troupeau? oem- 
meiit faire paryeoijr ces ptèces sur une .file 
éf^wifmî CkHtuneiit notrecaïuilerie pour- 
raiff^ile griTir des banètimescarpées, quand 
c^H^de/» Arabes se fait un jeu de les monter 

s 

m * t 

^^^^^^ _j ' '_ 

* Les peuples de cet royatnues sont moins ffîroces 
que les KoubaU et toutes les tribus errantes do mî— 
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à genoux au galop, et de les descendre sur 
k denièn plus vite que le vent? Conmi^l . 
tt ayerser, avec tous les bagages nécessaires 
à de grandes armées, des ririères^ desfci»*'' 
Tes dont les détours sont iminettses et nomr 
breuxP Pour aller de la montagne Félix à la 
ville dWlger, il faut passer sept fois le même 
fleuve dans le cours de cent vingt Ueueâ. 
Comment se pourvoir de subsistances > fèr- 
mer des maj^aîns , avoir des «mnitioiiè ^ 
quand les habitans, pliant leurs tentes 4» em- 
portent leurs maisons sur leurs cpauks , ou 
plutôt sur des dmaux ailésrP Le m&fta de 
preodre des villes ^ui disparaissent en ikn 
cliurd^oodi? Non , cela n a point besoin d^ex- 
^Sr^tm/ Lors iii^ne qu^ii- sentit plus ëisé 

r 

f 

de ko ixumar que de leS'^vvincre , kiir rèlif^* 

gion^ qui eniait dos martyrs, en ferait aussi 
4cariiéivM';ï eby'ConMDtt^eiir les pourMâvSAM^^' 
quelque chose que Ton imaginât, ils seraienl. 
toujours au cœur de leur empire, il s'ensuit 
qdè les Européens, s^ils n'étaient- victifues de, 
maladies pestiientieileS| périraieiit de iaim,' 
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« 

lofsque leurs ennenih auraient tout en.abon* 
ddoce; qu^ils tomberaient sur nous à Tioipro* 
«viste ph» promptemeut que des Cosaques; 
qu'ils nous harcèleraient et massacreraient 
en détail ; et que , forcés de rappeler les dé- 
bris de nos améas* nous donnerions en** 
core au monde un terrible exemple de la 
folie des croisades. 

J'ëtais tombé depuis trente-ttois ans dans 
les mains des Koubals^liTré à tputes les hor- 
reurs de la servitude, et ne pensant plus dé: 
sormais k m*en a^ancbir, quand on événe* 
ment fort extraordinaire vint me tirer de 
rafireuse prisonr du ciieik. O Providence ! 
Voilà de tes coups! Un Français appelé Ma- 
net, natif du Dauphiné, était depuis cinq ans 
renégttt sons le nom d^Aly; conune il savait 
très-bien fabriquer la poudre à canon, ses 
talens Tavaient mis si avant dans les bonnes 
grâces d'Osman, qu*il marchait après son 
premier ministre. 

Hanet, séparé de la France, n avait point 
encore perda la curiosité naturelle k ses 



94 BscLâTAw n wnum. 

compatriote» i il mil téUe ét eoandéter par 
ie& feaétre& du sërail ka^ies fenuott» 4u 
cheik, qui le surprit. Ce crime emporte la 
peine capilale) mai» Osmaiit qui Tainint et 
faisait caa de Aoa industrie dont il ayail 
grand besoin , daigna commuer la peine de 
mort de son favori en qninse cent» coopi de 
bâton y distribués mille sur le derrière , et 
cinq cents sur les pieds; puis il le priva de 
ses richesses» ne loi laièsant ipi'un dbral et 
ses armes. Cette douceur dans le traitement ^ 
due à rafiectioB singulière de son 
neTempécha point de conaarrcp cofttni M 
le plus violent ressentiment. • • • 

Quatre mois «près sa gnëritoa, le cheik 
lui confie qu'il a TintentioQ de surprSMlre le 
dey d'Âlger pour en arracher un tribut , et 
qu^il lui faut une grande quantité de poudre 
dans cette expédition. Aljr Manet, enchanté 
d'une confidence si importante , conçoit le 
dessein de la tourner k son profit : il ^a dé- 
poser son cheval dans un adouar écarté dont 
il se trouvait gouverneur y en déclarant au 



m 

4;lwk«iqa*il iétatt nort Osman hii en donne 

un. autre i que Manet^conduit à son adouar. 
Arfm de détooiiner Pattention de soo'maitre ^ 
il monte son pcmièr cheval, s'enfuit, passe 
devant le bagne en nous criant adieu, que 
nisus entendinws tiMiien, smis nous douter 
de sa démarche. 

Le lendemain , le cheik ne le voyant point 
paraître au baise-main ^ sdon Fusage , faveur 
uniquement accordée à Manet et au premier 
ministre, eu demanda des nouvelles. Il ne 
conçut aocan soupçon dès qu'on M eut rap- 
porté que Manet ne pouvait être éloigné, en 
ce qu^il avait laissé son cheval dans Tadouar." 
Le surlendcnnaîn', commé^ M- pl^nse qu'il 
est dévoré. Ton néglige les recherches. Ma-^ 
net, durant ces précieux momens , traversait 
seul^ avefs autant de bonheur que d'intrépi* 
dité, cent vingt lieues de déserts, de monta- 
gnes, de forte remplies de lions ,- de tigres 
et de léopards ; trajet que les Koubals , aussi 
bien montés qu'armés, n'ont jamais fait sans 
uni| caraviine de- vingt à trente personnes. 
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Il voyagea le jour el la oittl sans 8*«ViÉtér , 
aperceTa^t une foule d^animaux férocea qû, 

nV'taat point heureusement poussés par la 
faim^ lui laisserait un libre passage ; mai» 
il n'oublia point la précantiaii de dbanter et 

crier tour à tour pour iiloi^ier de si danger» 
reux voisins. 

. Parvenu à Titre , il. va trouver le bey , 
dont le pouvoir s'étend aux frontières des 
Koubala, â6 edté d'Alger. Les bey» de ce 
gouvernement» entrant dans la cour du dey, 
mettent pied à terre et se laissent désar- 
mer; celui de Titre a le droit d*y arriver à 
cheval ^vec ses étendards , .et de monter) 
armé au palais du dey pour lui baiser la 
main : cet honneur lui vient de ce ifo^é^mt 
toujours en guerre avec les Kouhals , il est 
le plus ancien comme le plui^ belU<}ueiix d^ 
beys. , ' ; 

. Manct l'avertit de prendre ses précautions' 
contre Osman , dont les fi)s doivent FatU'-* 
qner sous. peu de jours. Le bey, recewt cet 
avis» le fait en même tems accompagner psur 
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cent de ses èaspaUgé jasqa'à la "rille d'Al- 
ger. Le dey retint Manet, et lui dit : «- Si ta 
j» nouyelle est vraie , je te confère un emploi 
» digpe d'nn pareil senrice ^ ta tête tombera 
» si elle est fausse. » Manet confirme par 
serment ce qn^il vient d'ayancer. 

Aussitôt le dey ordonne aux béys d*Oran, 
de Constantine , de Titre « de se réunir, et ils 

TS M j É ilBi^yjwi in ^ Trois ]mm 

étaient à peine «coulés 1 que les ^du tbeik 
ba tUiitf iiiÉ rltsyi^^ 

mais celiû de^Titre ^ plus heiùmx, lté Vêit- 

gea , car après avoir enyeloppé ses eijipmia, 
U les tailla en fttcNA^ÎPfit 
4e prisonniers^ parmi ks^iels se trolivèrat 
les deux généraux, enfans d'Osman. Le vain- 
qoeng^iiMiiposait^à leifl^^-andW 'iiail 
lorsque run d^ux Tayant supplié de ç^onb 
sentir à un échaage contre des chrétiens, 
le bcy enT UjM^ éem ander Vwm^ éa^iàefà^M^ 
ger » qui en fixaije^ -o^ à cinq iif^ij^ 
Osman, à Tarrivée du courrier porteur de 
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cette BPttveUe tranwnige, {nu: ie bey de Ti- 
tTQ ) &6 soumit volontiers à réchange pro- 
posé; il ae rendit w bagne t lit troia cent» 
^^cUvea tpi'on amenait aux travaux, et fit 
suspendre leur marche : deux ceat6 autres 
furent ajouléa k ce nonlive* 

J'â^vaia la coutume de ^rtir un daa der- 
niers du bagne , quaad je aaTa» que lea lieux 
ioà noua deiiona paaaex^ étaient alérika ; je 
ma^cba^is au contraire à la téte de la colonne 
tontea lea foia «pie noua noua dirigions anr 
dea pointa où la iaciUté de marauder pou- 
yai^t me tent^^ Ce jour-la, je traînais ma 
chaîne ayec gaîtë , certain que le proprié^ 
tmç^t 94. aoirffmitjoo^ yol» en ailence , m^eii 
4ais3erait le c^oix : bien m'en prit, car je 
4oia k cc^te heuf^euae idée ma dâivranoe, 
airec llinapp^ciable avantage de leyoir mon 
f^ys. Pourquoi faut-:il que j'aie encore à gé- 
mir aur le sort de quinae centa coBipagnona 
qin , selan toutes lea apparencea, rendront 
le dernier soupir daus resclavage ! 

Je. me trouvais donc au milieu dea troia 
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cents esclaves qui se rsHigèrait les pranien 
sous les yeox du dieik. I) se. mit lui^méint 

à la té te d'une armée , et uous escorta jus- 
qu*^ttx eiiTOoiis de Titre. Osman et le bey 
s'ëtant rencontrés, se baisèrent' les ^ules; 
ils ne s'embrassent jamais autrement : l'é- 
change s'opéra (i). Le cheik, raimnant ses 
fils 9 pouvait même reprendre les esclaves» 
s'emparer du bey et de sa suiLc , s'il a'eùt en- 
gagé sa parole, chose sacrée parmi ces bar- 
bares; ce qui. pourtant ne Tempécha point 
de pilier, en revenant, tout ce qu'il trouva 
sur son chemin, et4^t certaii^ementla va- 
leur surpassait de beaucoup la perte de ses e|- 
claves. Cela parait tout simple : Osman avait 
bien promis de fournir tes chrétiena deman- 
dés, mais il ne s'était powt engagé à s'abste- 
nir du pillage. Ajuirefois, un prince normand 
aurait-îl mieux raisonné ou ipieux ag^ (2) ? 

-J L- L-_i , 

(i) Ce devait être an mois de septembre i8i5. 
Bmnsét n'a point ùât cette rélotioii en 
pareils termes, c'est au moins son id^e que je rends. 
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En paraissant devant le bey de Titre , nos 

fers tombèrent; on nous laissa le simple 
grilla, indiquant notre serritnde au profit 
du gouyemement d* Alger. On nous habilla ; 
nous fûmes nourris trois mois entiers sans 
aucun trayait. Ah! quelles délices! }e me 
croyais dans la terre de Cfaanaan. L^épo^ie, 
où le bey solde ses contributions au dey 
d'Alger étant arrivée , on nous conduirit à 
ce dernier ; e^ voilà Pierre-Joseph Dumont 
esclave d'un nouveau maître. 

Chez le dey y les chrétiens sont habillés 
tous les ans ; ce vêtement, de laine ^ excepté 
la chemise qui est d'une toile grise et claire 
comme tamis, consiste en un gikt sons 
une capote, une culotte sans bas, et des 
souliers de maroquin qsA ne durent qu'un 
jour ^ après quoi Ton va nu'-pieds, ou Ton 
en fait emplette , si Ton peut. On a toutes 
les vingt- quatre heures, pour nourriture, 
deux p^dns noirs de cinq onces cfaaam, avec 
sept ou huit olives d'une odeur insuppor- 
table. 
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Il y a denx bagnes dans Alger ; j*entrai 
dans le moins. sévère« Gelui«ci est distribué 
par chambrées de trente ou quarante hom- 
mes; lorsqu^il est pldn, l'excédant repose 
dans les corridors, sur les escaliers, dans la 
cour, jusqu^à ce qu'il se trouve des places 
vacantes» Le gouTemement emploie chaipie 
esclave aux travaux qui lui sont familiers* 
N'ayant point de profession , Ton m'occu- 
pait à porter des fardeaux, à«servir d^aide 
aux charpentiers „ à seconder les ouvriera 
de FarsenaL 

Le matin, on se lève avec le jour; Taj^l 
se fait; les travaux sont distribués, et ces- 
sent i quatre heures. On accorde une demi- 
henre aux esclaves, qui vont droit solliciter 
des secours chez les consuls de leur nation 
et chez les mardiands : les premiers ont soin 
de leur réserver la desserte. A quatre heures 
et demie , ils reviennent au bagne , où Ton 
fait un second appel. Celui qui manque est 
enchaîné dans la cour i une colonne ; il passe 
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la nuit à la belle étoile. Des coups de bâton 
punissent la récidive; la troisième fois, Fes- 
ciare pôrte la chaîne trairaille pëniblê- 
' ment à la montagne. Un esclave surpris to« 
lant dans la ville ou Tarsenal est condamné, 
pendant un tems, à traîner une chaîne at- 
tachée k un billot 9 dont le poids total s*é- 
Icve à cent vingt livres. 

Les éscIavÈs ehrétiens peuvent acheter du 
vin et de reau-de-vie : on en vend au bagne 
et pannâ les yoib ; la plupart dea musulmana 
en boivent sans courir aucun riaqiie. 

Une chose digne de remarque, c^est que, 
dorant les fanit moia environ que j'ai passés 
dans Alger, tous les consula, sans exception 
de pays , ont été mis à la chaîne , et voici 
pourvoi ': le dey souvent d^re obtenir de • 
Vétranger quelque chose d*utile à son aïse* 
nal; pour cet objet, il s'adresse au plus riche 
des juifs , dont les correspondances s^éten- 
dent par tout Tunivars. Ce dernier indique 
le consul capable de le satisfaire ; le dey le 
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mande auprès de sa personne , lui présente 
le café , lui adresse les complimens les plus 
flatteurs , en le priant d'e'crire à son souve- 
rain; le consul, prévoyant le résultat de sa 
nouvelle démarche, promet de s'en occu- 
per, et n'en fait rien. Le dey attend patiem- 
ment l'arrivée du premier navire de cette 
nation ; comme il voit que Tobjet sollicité 
ne lui parvient point , il mande encore une 
fois le consul, TintcrpeUc en colère de lui 
déclarer pour quelle raison il Ta trompé ; 
puis il lui crache à la figure , lui donne un 
soufflet, et Tenchaîne. 

Le chef des juifs , auquel il faut des pas- 
seports pour expédier ses propres bàtimcns, 
trouve bientôt le moyen de réaliser le vœu 
du dey; celui-ci, pensant que les soins du 
consul ont opéré cet envoi, lui rend la li- 
berté. Il s'acquitte envers lui nonobstant de 
riches présens , et lui dit : « Si je ne t'avais 
» donné la chaîne , tu n'aurais pas écrit. » 
Avec l'argent du dey, le consul rembourse 
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le îuif , qiti lai adresse également un hoit'^ 
néte cadeau (i). 

Ce premier fuif se nommait Bouginac; 
il fut tué. par un soldat tare* le yiandredi 
( dimaDche ), d'un coup ,de pistolet» .dans sa 
bontique. Son successeur, qui probablement 
Tit encore , et dont le frère demeure à. Paris^ 
s'appelle Bagre\ I^e lendemain de la mort 
de BouginaCt quatre cents juifs > hommes, 
iemmes et enfaiis»^|»érijLent par la main des 
Turcs, dont l'avidité s'empara de leurs li- 
chesses. Le surlendemain,. le dey Moufta- 
pha (2) nous ordonna, de traîner les ca- 
davres à la porte Babalouette , afin de les 
réduire en cendres* 

L^exaltation contre les juifs, que le dey 

(OU est possible qne d'antres motifii aient fiiit 
outrager les consuls; mais ce que Duniont affirme , 
c'est qu^aucun d^eux n'a été exempt de la chaîne de- 
pois septembre sSi5 jnsquWboiiibardementde 181 6* 
(a) JTteît les noiat comme Bmnont les prononce; 
par ciemple : JMbaalaipftn au licnée MmÊÊOflka , hm^ 
fanos pour buffanos , adouar pour aduar , bâche pont 

é 

haschi , cheik pour scheiL 
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protégeait étant portée à son comble, les 
Turcs qui Tescortaient le tuèrent à coups 
de fusil , le vendredi suivant , lui et son mi- 
nistre , à rheure même qu'ils sortaient de 
la mosquée. Aly Âdjali le remplaça ; mais 
comme ce barbare , toujours plein de vin , 
fit sacrifier, deux vendredis de suite , par son 
nègre, huit esclaves chrétiens de son sérail, 
le ministre lui coupa la tête dans son bain , 
par le bras du même nègre , qui finit là 
ses cruautés. Cette action valut au noir une 
forte somme d'argent et la liberté. Comme ' 
ce Tripolitain allait s'embarquer pour son 
pays , il ne voulut point quitter Alger sans 
déclarer qu'il avait eu l'honneur de tuer le 
dey; un Turc ayant entendu ce propos, le 
rapporte au nouveau dey , qui fait aussitôt 
décapiter le nègre en notre présence. Le 
successeur d'Aly Adjali n'a pas long-tems 
joui lui-même de sa puissance , car il perdit 
]^ vie par un assassinat, quelques mois après 
avoir subi la loi de lord Exmouth. 

Nous revîmes notre libérateur Aly Ma- 
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net. Pour prix de son important service » le 
dey, fidèle à sa promesse, lui a^ait conféré 
l'emi^oi de lag de nuit, poste qui rëpond 
au chef des commissaires de police , la nuit 
seulentent. Il venait «ouTênt au bagne boire 
avec nous, payait Teau-de^yie consommée, 
donnait à chacun de nous cinq sous, et nous 
disait : a C'est pourtant & mài que tous de- 
» veis TOtre liberté I » La suite prouva qu'il 
avait raison , puisque sans sa fuite de la 
montagne Félix lord Exmouth n^aurait pu 
* nous délivrer. - 

Cet amiral se présenta devant Alger au 
mois d'août 1816; il exigea du dey la remise 
des esclaves chrétiens de toutes les nations , 
et même ceux qui sont en la possfiswon du 
cheik, « Le pays d'Osman ne m'appartieiit 
» point, » dit le dey ; « si tu les veux, va les 
» chercher toi^-même dans les montagnes ; » 
ce qui, eomme on le pense bien, eût été 
périlleux, même avec des forces dix foi« 
plus considérables* 

X^es .Anglais ayant fait leurs dispositions 
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pour bombarder la 'riUe, on noas conduisit 
tous, an nombre de quinsee cents , dont une 

trentaine de Français , dans une immense 
caverne au sommet de la montagne d^Al-* 
ger : il nous fallut quatre fours pour y arri* 

ver. Dans Tappréhension d'une révolte , on 
nous avait enehafaiés. Maigre le tems que 
nous avions mis à tourner la montage» 

nous étions assez près de la rade pour voir 

« 

fort distinctement le combat^ qui nous of« 

frit le spectacle le plus imposant dans Vin* 
cendie de la flotte algérienne. C'est alors que 
les coups roulèrent sur nos épaule^ comme - 
les boulels sur la ville; mais cet effet de la 
rage ennemie ne put que multiplier nos sou- 
pirs après le succès des forces anglaises ) car 
nous ne doutions point qu'il ne marquât la 

■ 

fin de nos maux. 

Le ministre du dey nous refusa cette 

consolation ; sans en prévenir son maître, il 
commanda qu^on abattft nos têtes. £n con^ 
séquence , oa nous diédara que nous étions 

libres. Tous se précipitèrent à l'ouverture 
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de la caverne pour en sortir ; ce mouve- 
ment causant an grand embarras dans les 
cha&ie^t on ne put couper que lentement 
les tètes. Quatre venaient de tomber , lors- 
que Ites Turcs qui n'agissaient qu'avec ré- 
pugnance, et qui sont d'ailleurs bien moins 
féroces que les Arabes, dépêchèrent un de 
leurs camarades vers le dey afin de faire 
cesser cette boucherie, s'il était possible. 
Ce courrier lui dit : « Tu vois la ville en 
» fen; pourquoi massacrer les esclaves? Les 
1» chrétiens vont te les demander; conmient 
a» les leur rendre? » Les Turcs ont le droit 
de tenir au dey un discours aussi hardi sans 
qu'il s'en offense. « Qu'on les mette en li~ 
» berté! » répond le dey , et le courrier, 
parti à cheval en toute hâte de la monta- 
gne , à quatre heures du matin , était de re- 
tour à dix heures du soir. Pendant ce tems, 
trente-deux têtes roulaient sur la poussière, 
parce que les Turcs ne pouvaient se dispen- 
ser d'obéir au premier ordre ; mais quand 
le second fut arrivé, les esclaves, voyant la 
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mort sanglante de leurs compagnons, refu- 
saient de sortir ; il fallut employer de nou- 
veau les coups, Jusqu'à ce que, témoins des 
cris de joie de ceux qui avaient passé les 
j^remiers, ils fussent certains de la vérité 
du message. 

Alors neus traunâmes nos fers, en cou- 
rant parmi les ronces et les épines , ayant le 

é 

corps et le visage tout en sang, mais aussi 

le plus doux espoir dans le cœur. Âh! nous 
ne sentions pas nos Uessures! Des chalou- 
pes anglaises nous recueillirent ; là , nos 
dernières chaînes toiiLbcreiiL au milieu des 
cris de f^tf le roi Georges! et des larmes de 
trois mille renégats, qui les \ersaient du 
plus profond regret de ne pouvoir obtenir 
leur délivrance, et maudissant, avec Paccent 
de la rage , le jour où ils furent infidèles à 
• leur ciilfe. Mais notre joie fut troublée en 
voyant couler diondamment les pleurs du 
pauvre Manet : il nous aimait tant! lui qui 
eàt tout sacrifié pour rentrer avec des Fran^ 
çais dans sa patrie (/)• 
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Qui peindra mon étotanement d^appren* 
dre à bord des vaifiseaux les événemens de 
la rcvolution française, la succession de tant 
de gouTememenÀ) teb que l'assemblée cons- 
tituante ^ la législative » la convention , la 
terreur, le directoire, les consuls, l'avène- 
ment de Napoléon Boonaparte^* au trône , 
ses pi^odigieuses conquêtes, sa chute, la res- 
tauration de S. M. Louis XYIÏI , le retour 
«n France de Buon^parte, le départ du roi, 
la seconde abdication de Buonaparte, la 
nouvelle rentrée du roi à Paris (g) ? Toutes 
ces dioses me-pamrcnt si incroyables qu^il 
me vint à Timagination . que les Anglais, 
▼oulant s*égayer , inventaient une sorte de 
lanterne magiqùe afin d^amuser ma crédu- 
lité. Je ne fus pas bien détrompé à Naples ; 
ce n'est qu'à Marseille, où Ton me raconta 
ces événemens de la même façon , qu'il ne 
me fut plus possible de me refuser à l'évi- 
dence; mais il me fallait, je Tavone, d'aussi 
nombreux témoignages pour me rendre. 

Comme je parlais également bicii l€S lan- 
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gues des divers esclaves, je sejrvi^ 4!iater- 
pr&te à bord des Taisseanx, afin de réodbre 
à chaque nation ceux qui lui appartenaient 
Une frégate anglaise me conduisit à Naples 
fin onze jours (i), d'im cabne presque plat^ 
y y Sa ia quarantaine çntière. Bourcet, 
, consul général , à qui je fus remis., prit un 
soin particulier de moi: il m'habilla èt me 
donna quatre cents francs, en différentes 
fois, pendant les deux mois que je restai 
près de lui; C'est- avec un bien mi plaisir 
que je rencontre Toccasion de parler de ses 
bienfaits, qui me firent presque oii}>Ker les 
horreurs d'une captinté si longue* U est si 
doux le souvenir de ceux qui noussoulagent! 
. Je fia couper ma barbe : mon menton ayait 
une Imgueur de deux doigts au delà d'un 
menton ordinaire ; c'était une crasse durcie » 
tellement identifiée à la peau , qu'elle en 
conservait l'aj^parence; je l'ai fait disparaÂ*- 
tre en Tépongeant tous les jours trois mois 



(i) 11 y a dà arriver le tojteptombM iSxG, 
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de suite. JTai lussi conservé loBg'^tems an 

pied gauche uae grosseur calleuse / causée 
par Fanneau du grillet qui, seul avec la 
chape , pesait trois livres. ' 

M. Bourcet m'ayant délivré une feuille de 
route et des secours, je m'embarquai sur ua 
navire marchand pour Marseille» où ma 
quarantaine ne fut que de sept jours. Là, je 
rencontrai un Lyonnais , compagnon de mes 
infortunes à la ville d'Alger» qui fiit pris 
par les corsaires sur un bâtiment sarde : son 
esclavage avait doré diz-'hiiit ans. II était 
tombé malade après sa quarantaine; ses 
forces revenaient lentement ; il s^appelait 
Etienne. Avant de quitter Marseille » M. Fé- 
Bx Anthoine, riche négociant» me ^proposa 
cinq francs par jour afin de lui servir d'in- 
terprète; le désir de revoir mes parens et 
la- capitale après trente -six ans d'absence» 
me le fit refuser, action tout au moins lé- 
gère » dont j^eus lieu dé me repentir Tannée 
suivante. 

Nous partîmes de cette ville» Etienne et 
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moi, aTec PûitestivA d^allcc à LyoïL Jt 
lançai daiM la j^laine lé aliie fui m*«vail 

quatorze an& tenu lieu de vase au bague 
d'Ofmaa. U était dmtni» par m usage oon* 
tintittl» aussi polÂ, aossi blanc q«e Vinroirei 
buvais le rum à bord de la frégate an- 
glaise* 

J'avais sur k carps là redingote que 
m^avait donnée M. Bouicet après l'avoir 
détachée éii sien mbcM gilet Uancfi» 
quéy VM jolie cravate , une culotta bleue 
amante gotHilas< 3oo fr. ); Etintoe éSail 
awsfli propseinenti 'véto* Je vciiihia nmpflMr 
pieda nus» mais le froid me força bientôt 
de r^itrendie mes aoviicn. A fcfaïc avibM^ 
nous fait quatre Imes, qne. Tira les wmd 
heoces du matin (i) , buit ou neuf brigands 
v^aint à t»a¥eB9 ks chattpi dansr la gnoide 



* Je Tai portée qiiatre jom ilans Naplei am le 

Tii^^ortMce de ce 8i§[pe. 

(i) Ce devait être dans les premiers jours de oo- 
yembre i8i6, 

a 
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route f aouB attaquèrent a^ec des bâtons et 
de longs couteaux. Vtm beau les apitoyer 
fur mon sort, leur montrer mes cicatrices, 
leur assurer que je n'étais qu'un pauvre es* 
dave maltraité crtteU^Mnt par les Baiba- 
resques , mon éloquence ne gagna rien sur 
ces cœurs de fer, plus durs encore que les 
ICoubals, qni dn'*moina n^ëtaient point mes 
compatriotes; ils me dépouillèrent, ainsi 
que le pauvre Ëtienne , de mes gourdes et 
de mon petit paquet, composé de deux che* 
mises, deux gilets et un pantalon. On prit 
mi peu de pitié de notre malheur au village 
voisin ; nous recneillimes encore j^us loin 
^elques secours , et nous arrivâmes à Lyon 
lavee assea de contentement. 
, i^tienne m'ayant montré tout un jour ce 
qu'il y avait de plus remarquable dans la 
cité, m^emmena le soir chez ses parens, qui 
étaient aubergistes. Il entre sans se faire 
connaître, et demande à souper pour deux 
personnes. Le potage et le bœuf serria , 
Ëtienne veut avoir par mon organe une vo^ 
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bille rAde; sa mère nous examme,' et nouft 
dit : « MemmBf TOvs.dtcA Toyageura; ^ouà 
» n'igaorez point que Içs denrées sont chè^ 
» res. » Etieime) le chapeau sur ses yeiut 
et lui tournant le dos, lui r^nd aussitôt: 
« Peu TOUS importe , Madame ; nous paie- 
» rofis; donnez. Je toûS' demandé bien 
» pardon, réj^que-t-elle; j'ai tort, car je 
» ne connais point Fétat de votre bourse. 
Ausntèt la volaille est «aiq^ottée. 

Nous mangions lentement afin de nous 
laisser surprendre par k nuit « Madame ^ 
» peut-on éoudber ici? » demande Etiannéi 
« Non, Monteur; tous mes lits sont oc-' 
. » cii^.~ Et cette dêraoiseile, » en moîi^ 
trant iia sdeur,-^! sennait k taUe, « a-^-elle 
» un lit? — Comment! si mes enfans n'en 
M ont point, qui peutse ftitter d*en avoir? . 
9» ~ Je suis donc bâtard! » s^onte Etienne 
en haussant la voix et se découvrant la té te 
dmnt sa mère (t). A^cea nicrts, à ce mouvez 

I ' ii i ■■ ■! im H . I i1> ■ 

(i) Je rends toat ceci /lelon. l.es propreft,.CKpre8sioD» 
iftDimiont. ^ 
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ment , à cette f ecoiui^6sanc£ » la bonne 

m»% m^'wkMt «fpmiifmt «e tecMm mal 

et tombe j»an3 conaais6an€e* La fille court 

. . Fij^OT^ voie jau seooi»» de aa pauirre 
inèire ; les dome^tiqiies pou^aent dea cria^ 
je fkjaxt c^nme eux* Le pêne ewr^eâfcftrec 
aa â)le., ^laia inadame Etienne n'exi«tait 
plus; le àaog Pamt âauflte; La jkwfcaiwlk 
jErajppée ^u afleos.de eat événmmt ai»* 
bit^ elle se mpt ail Iji^i rendl^ame au bout 
de deux youi^t S^n fène , déafairé dt cette 
dipiybjb peirte, in^^foe.^ F^up^iîvwt a^ftiUa» 
oie peut la supporter; il i^e^f t buit jours 
api:^ JSiMie9|i^, dopit la aMté n'iil^t 
I^.f9f:te di^p^i^ ^ ÇQi»yfi U^f nrp »s% atr 
teii^ d'^ne .fi^vris )[>râl|iite fi^isofitime, qjai 
mkm m tomber» df^.M» pmm meae* 

Ôr; ie ne me s«fÀ9 pas m jpatant emparé 
de m<m cifflMffade ; il a reça mea aoiiia et la 

mort daua mes bras : c'est un des plus \iU 
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traits dont la pointe aiguë m'ait atteint dans^ 
ma vie. Quel tableau , sur k point de revoir 
ma famille 1 J'avais aussi dessein , avant 
cette catastrophe, de la surprendre par une^ 
lettre où j^aurais donné de mes nouvelles' 
sous un nom supposé , mais je fus bientôt 
gucri d'une semblable fantaisie par Tépoiï-' 
van table exemple de la famille Etienne. i 
* Je quitte Lyon , tout étourdi de ce qui 
vient de se passer sous mes yeux , et je mé 
dirige vers Paris. Je reçois de nouveau sui* , 
la route des marques d'intérêt ; les Français 
sont si humains ! En passant par Au'xerre , 
je voulus y faire viser ma feuille de route , 
ce que l'on me refusa , parce que m'étahl 
trompé de chemin à quelques lieues de là , 
ma feuille n'indiquait point cette ville. J'eus 
recours au général commandant la place , 
qui me fit la même objection ; mais il n'eut 
pas plutôt entendu ma réponse , que, jetant 
les yeux siir ta lettre ouverte de M. Bourcet 
à s(^jj f|ls^ dont y^i^ ^pprlcur, il me pré- 
scnta lui-même avec beaucoup dVmpresse- 
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^ delnbîftdleft conmie une Hctime 

4^ JB^^rbare^ue^» et me coDAeilla de pren«- 

le coche. Je lui représentai qu'il 
«yait point d'étape snr Team; le général me 
comprit aussitôt, et nie donna Tingl franca. 

«Tarrive enfin àw mon pays natid» dana 
la capitale de Franca, à dii^iianrea du acur^ 
par le coche d'Aui^re (i). Oa me conseilla 
dV mter la mot 4 de peur de mVgarer ai 
/ tard4ains4e8manenm;J^ataia tri^eireie 
d'enUi^r^^â^ ine^ cbe^s paréna ; je 3ors du 
cocbie,^ 

le. ne sui» p^, peu aurpiia de Toic tant 
de boutiques eclwees, des postes de tous 
cdl;^', dea aoIdata,,dea:gardea nadooanxt 
çaoi qui ne connaiissais que le guet et 1^ ma^ 
réchaussée. Parcourant le bouleyart Saint- 
Martin., mon : ëtoanement redouUe A i*a^ 



(i) Sans doute an commencement de décembre 
i8i6. Le Journal de la CAU-d'Or du a 3 novembre 
1816 dit i|ae DùMHit â passé par Dijoa, le 19 dn 
même mois, se ranlant 



Digitized by Google 



ESCLAVAGE DE DUMONT. 119 

p€ct de la belle fontaine qui en fait rorne-» 
ment. Je me crus détourné de mon diemin ; 
j'interrogeai les piétons, et sûr d'aller droit 
à la rue d'Anjou, je parviens assez tard au-* 
près de la nouvelle église de la Madeleine, 
qui est dans le même état qu'en 1780, épo- 
que où j'avais suivi Técolç des Frères dans 
son enceinte, Ji.j * 

Partant de ce point, je cherchai vaine- 
ment Tanciennc Madeleine , remplacée au- 
jourd'hui par un chantier, et le couvent des 
Nonnes, qui a disparu : je me crus derechef 
égaré. Je renouvelle mes questions ; j'ap- 
prends avec plaisir que la rue d'Anjou est 
sur mes pas. Soudain, je vole au toit patcr- 
nel ; je frappe ; on ouvre ; je m'explique. 
Hélas ! on ne sait ce que je veux dire ; mon 
père y est inconnu; sa maison a changé de 
proprîétaire (i). Je demeuré quelques mi- 



(1) Oo lit un passage à peu près semblable dans le 
second volume des Mémoires du rapitaine Landolphe : 
» La recherche de mes parens fut Tobjet de mes pre^ 
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BMtoi indécis sur le parti qu'il me faut 
prendre pour passer la nuit ; puis , crai- 
pàsot d'étDC entdvé pâT les patrapiliei au 
milieu de mes pensées,, je prends la résolu- 
tion â'aUer me rendiré an corps de garde » 
sur le bofUe vart dé la Madeleaie : c^était m 
poste de garde n^itionale, 

L'officier, après un «ourt exmen de mm 
pcnonne t toHfihë de uns longs ^omnieAS , 
dont il avait la preuve sous les yeoK par le 
cuuiibpe et; la grawleiir de met ckatricuis, 
fome a-mon profit une coUectede irancc 
p^UT^i les soldats du posle. Eiisuile, un ap« 
porle .de chea le restiauratenr une Tdiaitte 

» mières démarches» «Tallad directement à la de* 
I» meure où je les avais laisses en 1786. Je ne les 
» trouvai plus; on iguorait leurs noms. Tel est le 
» gNili4 mouvement de Cflt« capitale, que les coq- 
» naissances font en un iinart-d'faeare et «^oublient 
» avec la mèjoifi promptitude* Les relations derien- 
» nent sî multipliées qu'il est rare d'y voir des liai- 
n sons d amitié loD^tems sensibles. On se voit, on 
« Aie parie, on ar quitte, el tout ast fiai s c^est k 
» limlams aufî^ aniasén. • 
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avec un vennicelle et du vin. Je mange si 
peu, que je ne touchai qu'au potage (i). On 
Xne donna un matelas , sur lequel je dormis 
très-bien. Dur^git mon sorhmeil , le commis- 
saire du quartier fut averti; il m'éveille eu 
m'adressant des questions. Ainsi que l'offi- 
cier, il se rappela que les journaux. avaient 
annoncé ma rentrée en France. Sa commi- 
sération le porte à me donner une jjièce de 
vingt francs. Dès qu'il fut parti , j'examine 
la pièce; mais, ne connaissant point l'effigie 
de Napoléon, je la pris, dans ma simplicité, 
pour un jeton, erreur qui excita la gaîté des 
gardes nationaux. 

(i) Il paraît que les intestins Ae. Duinont ont 
perdu de leur capacité , puisqu'une soupe lui suffit,^ 
même sans boire, pendant vingt-quatre heures. 11 
fait encore, Tionobslanl celle sobriété , une douzaine 
de lieues à pied dans la journée, li m^atleste, et je 
le crois, qu'il va de celte manière de Paris à Ver- 
sailles, et de celte ville à Paris, en trois heures et 
demie. C'est un homme sec , qui n'a jamais été ma- 
lade , et qui me semble susceptible de pousser ff)rt 
loin sa carrière, peut-être au-delà d'un siècle. Ses 
malheurs ne Tonl point vieilli. 
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Au point du jour, je me rendis chez un 
logeur, C9 attendant quHl me fût permis de 
tirer a^vantage de ma position. Il s^y trouva 
ce qu'on appelle une Jille soumise avec un 
grenadier de la garde mjale; eQe se dit na-i 
tive de Neuiilyt prè« Parisu Âu nom de ce 
bourg , ]e me aonvias qu*autrefois ma tante 
riiabita, et que ^^y raicontrais souvent n» 
9sile contre lea pi^lea corrections données 
par inon pire en échange dte mes espiègle-» 
fies.; je demande k cette fiUe ai eU^ a ami- 
fM^Bsance de la famille Dumont, et si^* ses 
eiqpKeatioiis affinnatiw , je Tole dans lea 
bras de ma bonne tante, qpi me reconnaît 
et pleure de joie. Elle me fournil l'adresse 
de ma- sœur , dont je me séparai quan4 
celle-ci n'avait encore que trois ans» âgç 
trop tendre pour retrouver en moi l^tA traita 
dW frère. Je la vis dans nne afireuse posi^ 
tion, cette sœur chérie^ entouréç de. quatre 
enfans <|iii manquaient de snbsistaiice : elle 
venait de perdre son mari à la suite d*an aq,<« 
cident. Nous mêlâmes nos pleurs eiuiieiaU^ 
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du pbi&ir de no^s embrasser , et du regret 
de le voir troublé par nos mutaelles confi- 
demsea. Je lui donnai ma bourse; elle en usa 
pour acheter les choses les plus nécessaires, 
car elle ne possédait rien, pas même on Kt » 
ayant engagé oia 'vendu ses effets pour rem- 
placer des robes qu^on lui avait confiées, 
qu'elle deTait faire , qui lui furent Tolées ^ 
et dont il fallut hien rendre la yaleur. Ses 
ressources finirent par s^ëpuiser totalement 
dans la longue maladie de son mari. 

Il . était depuis peu de niois cocher de 
M. I>ai airoQ , directeur général des domai-> 
nés : un particulier donnant avec impru<^ 
dence un coup de cravache à ses chevaux; 
comme il se trouvait auprès de la voiture ^ 
le timon le pre»a fortement contre k mu«^ 
l*aiile. On le transporta dans un hosj^ce, 014 
pendant un an il cracha lé sang jusqu'à' sa 
mort. Malheureusement y ottti« cette blés-» 
sure, mortelle y il fut privé de la peitsion qui 
lui 9vrait été accordée par son m^tre, s'il 
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eût attdnt k ternie xéfjié jmr le» aerrices 

domestiques» 

Ni tante ni ma aoeor ne piircnt mc 
fournir aùcon renseignement sur mon père 
çt ma mère ; seulement eUed &dX aj^is qu^Us 
avaient abandcaiié Paria depuis kmg-lems* 
O mes cbers parens*! si tous wez encQW » 
faites-le-^moi connaître , afin qu'en quelque 
lieu que yom aùjtM, y'ttUe embrasser voa 
cheYeu;:i^.l>laQc^ et recevoir votre demiève 
bénédiction^ ' 

Dans la maison de ma soenr logeaient 
d^ Aurais ; Tva d'eatre eux « le colonel 
Jackson , parut étonné de m^entendre m*ex« 
pliqoer avec faeilUé dans sa langue, et me 
deiidanda vers quelle contrée de FAngle- 
terre j'avais voyagé. Aprèa Tavoir assnrë 
que son pays m'était cntièremeiii iacoami « 
je lui raconte mon histoire , qu'il écoute 
avec la cwiosité la.phis viv». Ensuile^ 9 me 
¥eœet une lettre pour le vice-amiial sir 
Sy4ney Smith qui , sur le bruit de ma 



sortie d^esclavage , me faisait rechercher. 

Le Tice-amiral m'accueillit bien , et me 
proposa remploi de messager du b^^eau de 
Finstitntion anti-pirate, dont il était fonda- 
teur. Il me prit à sou service, moy caïman t 
deux francs par jour, sans nourriture, ni 
enîtj«fien, ni logentent. Ainsi, pour cette 
somme je faisais les courses du bureau , je 
remplissais mes autres devoir^ le reste du 
jour , èt je raqpâmpfi^ais partout les nmts, 
jusqu'à deux ^;ures du matin. Je partageais 
làmàîàé de mon argentjbec ma sœu^^ et 
j etais heureux. ' ^ . ^' ' 

Sir Sidney Smith me recommanda ; Toa 
prît' intérCrir mon sort, et lés ]iieniait|i de 
MoNSiEua, passant d^ns |nes mains, ^ servi» 
rent à donner un lit, une table, unç com-- 
moâe^^ du linge à ma soeur. Des circras- 
tagccfl- ftçlj^iiijgiB-obligèrent le vice-amkal à 
<juitter Paris; il me donna deux certificats, 
Vun en m^lm£^mÈi Wk 'bÉ!u^à^ 



f 
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9 

0 

Le idce^andral sir Sidney Smith , présidmi 

de VinstiMion anU^piraU^ 

« Je certifie que le sieur Duinont, qui a 
» é\é pendant trente-qoatre ans esclave en 
» Barbarie, a servi auprès de moi en qua- 
» lité de messager de rinsUtution , et que, 
» depuis le premier )usquW dernier jour 
j» de son service, il a toujours été exact, 
» fidèle et zélé à remplir les devoirs de sa 
% place, depuis le i*' janvier i8i8 jusqu'au- 
3» jourd'hui. Son aptitude et sa bonne con- 
» duite m^engagent à le recommander yi- 
% vement à tous ceux qui se font un devoir 
» d^étre utiles aux hommes probes, et de 
» soulager le malheur. » 

Paris, le a6 août i8i8« 

■Sifflé sir Smxt Smm, 



(i) Deux cachets sont appliqués au certificat, cehit 
lie Vordre de Malte , cl Vmftt , i» me>-iBiinL £a 



Mon pi:otecteur m'ayant abandonné mal- 
gré lui, je retombai dans la détresse : je n a- 
vais pu ùàm de réaenres avec Tingt sons par 
jour y puisqull fallait me loger, me nourrir 
et me yétir mil* ce produit. Ma flœm: se rea- 
sentit bientôt de ce fatal contre^coup ; sefl 
en£ans lui demandaient du pain s « Attendez 
1» votre oncle , » disait-elle; « quand il ren- 
» trera, TOUS en aorez. » En arrÎTant» ces 
marmots me fendaient le cœur; je n^avais 
rien à leur distribuer ; je mourais de faim 
moi-même* Ma sœur eut la sotte honte de 



tète de ses aimes on Ut en français : Cœur de lion ^ 
tt an bas le mot ang^ ybratorrf (en avant I ) 

Le colonel Boorcet, premier aide-de-camp du 

duc de Reggio, donna aussi à Dumont, le 35 janvier 
1817, an certificat dont voici le commencement : 

« Je certifie que mon père, consul-général de 
M France à Naplès^m'a écrit, il y a environ trois 
» mois, une lettre qai m'a été remise par le nommé 
» Pierre^aseph Diimont.Daiu cette lettre, mon père 
» me lef recommandait comme on homme très-inté- 
• reâsantparseâmalhearS|Saiongaecapti?ité,etc. » 
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n^iMer ae fiiiiB vaaesm au rdle des indigens 
de foa quartier ; de mon cèté^ je serais mort 
YÎngt fois plutôt que de tendre la main : 
quoique sorti d'un père serviteur ^ Tesda- 
vage m^avait abattu sans m'ôter la fierté. 
Souvent j*allais i la liaUe ramasser furti- 
TCBÉOitdes débris de choux rebutés». que 
j^enfermais dans ma poche , et je- courais 
soulagnr ma fami dams un coin kors des 
bamèresb Cmnbien de fois f ai regretté les 
coups de bâton des Koubals , eu volant les 
ehonai du propriét»ie des champs où je pas» 
saisi Esclave en Afnquet je valais; mais en 

France! Ah! Thorreur des supplices u^est 

rien à c6té de cette afIGrause idée. 

£nfin» poussé à la dernière extrémité » 
réduit à T impossibilité de résister à mes be- 
soins 9 encore plus au spectacle continuelle- 
ment* déchirant de ma «œur, pâle, livide , 
les yeux creux, de mes neveux tendant vers 
moi leurs petites mains suppliantes , pres- 
que toujours tion^s daaa htm attente , je 
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mè décide à retoorner en Afrique Trois 
fois je sollicite un passeport à la préfecture 

de police , et trois fois on me le refuse en 
ni'exliortant à la patience. Hon dessein était 
de me rendre à Alger, où je pouvais libre- 
ment exercer la profession d^interprète , qui 
ne laisse pas que d*étre lucrative. C'est alors 
qiie la proposition de M. Félix Anthoine ^ à 
Marseille , me revint h Tesprit , avec le re- 
proche intérieur de Tavoir si légèrement re- 
jetée; mais, hélas! que de fautes ne com- 
met-on point dans la vie! 

J'avais beau me présenter avec mes cei'- 
tiiicats dans les meilleures maisons pour j 
prendre du service , j'avais beau dire qu^ên- 
durci depuis mon enfance à la fatigue, je 
me sentais capable de porter , à cinquante 
ans, les plus lourds fardeaux, mon destin 
me repoussait de toutes parts. Près de neuf 
mois s'étaient écoule's depuis le départ du 



(i) A la4ectiire de cet ei^lcsit, rattendrissement 

de DamoDt s'est renouvelé ; ses larmes oot coulé. 

9 
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vkeramiral, et je me Toy ais sur le point de 
tomamer dans la triatase» la langueur» le 
désespoir I le reste de mes misérables jours , 
quand tout i eoup Uen iiiq>irë , je m^avisai , 
sur dea conseils « d'advesaer à MoaisiEun la 
pétition suivmte. 

A s<^ Ait/esse Royale MoK^QLua , comte 

« Monseigneur 9 
» Dumont (Pierre- Joseph), né à Paris en 
• iy68, paroisse de la Madeleine, a llion- 
» neoT d'exposer à Votre Altesse Royale » 
» qu'en yjio il partit, de Paris (i) pour 
» Brest ; qu^cn .17821 il entra aux écuries en 
» qualité de surnuméraire, après ayoir as- 
» sisté à la prise d^ Saint- Christophe et au 
» siège de Gibraltar. Ayant suÎTi, à bord 
» du brick le Lièffre, M. le comte de Mont- 



(i) Dumont se trompe ; c'est , comme je Tai dit 
au commencement de cette brochure , ver» le mois 
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>» iiiery, aide de camp de son Altesse Royale, 
.»> porteur de dépêches très-importantes , le 
« bâtiment fut jeté sur les côtes d'Afrique, 
»' M. de Montméry massacré ; Dumont , 
» blessé lui-même en défendant son maî- 
» tre , fut vendu (i) comme esclave cbea 
» les Barbaresques. 

» Pendant trente-quatre ans il a éprouvé 
» toutes les borreurs de la servitude. Il est 
» â remarquer qu'il eût pu alléger sa situa- 
» tion en abjurant sa foi , et en renonçant à 
» sa patrie et à son légitime souverain. De 
» nombreuses et longues cicatrices, dont son 
» corps est couvert, attestent d'une manière 

irrécusable sa persévérance et l'atrocité 
• .» de ses maîtres. 

» Rendu à la liberté parles Anglais, lors 
» de leur dernière expédition contre Alger, 
» et de retour en France , il n'a trouvé de pa- 

(i) Cela ne peut s'entendre que du prix donné 
par le cheik aux Koubals pour la personne de Du- 
mont. Autrement celui qui a rédigé sa pétition au- 
rait mal compris sa pensée. . . 
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» rens qo*ane malheureuse sœur (t) , veuTe 
» et chàrg^ de quatre enfans en bas âge, 

» dont le travail journalier suffit à peine 
» poar leur donner les aUmens de première 
» nécessité. Cette i>onne sœur l^a toutefois 
» secouru de tous ses moyens. 

» Presque sans pain et sans asile, le pau- 
u "vre captif ose se jeter aux pieds de Votre 
» Altesse Royale, et implorer votre protec- 
« tîon pour obt^ir un emploi qui le mette 
» à même de subsister et de soulager sa 
» malheureuse sœur. 

• » Il ose croire que Votre Âltesse Royale, 

» connaissant ses longues infortunes , se hâ- 
3» -terâ d'y mettre un terme. Il tous supplie 
j» de le croire, ayec un profond sentiment 

» . de reconnaissance , 

• » De Votre Altesse Royale, 

» Monseigneur, - ^ 

« Le très-hamble et très-obéiuaat serviteur, 

» Signé DuMOKT. » 

Paria, le 9 mai 1819. 



(i) Damont ne parle point de sa tante , qui vient 
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M. le duc de Maille, premier gentilhomme 
4e Monsieur , et M. le duc de Polignac , 
grand écuyer de S. A., ayant daigné join- 
dre leur voix à la mienne , m'ont obtenu de 
nouveaux secours. Je manque ici de termes 
pour leur exprimer toute ma reconnais- 
sance : je ne dois point non plus oublier les 
soins de M. Charles de Vèze , secrétaire de 
la chambre de Monsieur (i), 

Toutes les démarches de mes bienfai- 
teurs ont abouti à me donner un asile et 
l'existence à Thospice royal des Incura- 
bles (2). Cest là, j'espère, que je trouve- 
rai sans orage le bonheur, dont je n'ai ja- 



de mourir ces jours derniers, à Saint - Germain , 
âgée de quatre-vingt-quatorze ans. Il 4'allait voir 
très - fréquemment dans sa maladie ; elle Taimait 
beaucoup , et désirait que son neveu lui fermât le» 
yeux. . .. . • 

(1) S. A. S. duc d^Orléans, qui ne laisse jamais 
échapper Toccasion d'accorder un bienfait, vient 
tout récemment d'envoyer à Dumont un secours 
en or. 

(2) II y est entré le 7 mai 181 9 , après la visile de 



.- ^ 



•y. 
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mais conao . que le nom. Puime Texemple 
4^uiie si longue patience adoucir les maux 
de cçux qui n'ont point appris à souffrir! 
Et 8*il est Oftcore dàas FiiiiiTers une ton- 



êteioi médccios. Quelques jovni rapitavaBly Bmnont 
se disposait à faire le voyàge de Marseille ; il devait 
même se rendre au port d^ Alger. S'il eût accompli ce 
dessein y nous anrioDs vraisemblablement Ignoré long- 
%tttA les monirft et la ftocità des Ar«kcs konbals d^ 
la n^ontagoe FéUi el des adiman toj^bs. 

Le 17 novembre 1819 , il sortit de la malsoB det • 
Incurables pour n'y plus rentrer. Il alla le mois sui- 
'vap.t à MaFseiUe» a^ec le désir de s'embarquer pour 
lïaplcs. Son passeport , délivré ^ la Préfecture ée 
police de Paris , le qualifiait d^tnterprète des lang;Bca 
orientales : on Inî accorda trois sons par lieae. Après 
un séjour de deux mois à Marseille, où il fit de vains • 
cfiorls pour obtenir un passage à bord des navires , il 
prti U réaokitlon d'aller à Naples par Tarin* Aitîfd 
dans cette deniièn TÎlki on ini défendit députer 
delàù FefdaaS F c apé r a a cè de revoir Alger , il révise ir 
Paris le 18 mai 1810. M. le duc de Richelieu désira 
le voir et l'entendre : il fit an duc l'aveu d'une faute 
^'il/se reprochait amèrement. Le miiiistre l|i^- som 
ewwy ^ et ^ Atyslg » gel ea eut au ssi c e w MW iia«c e, 
daigjna Im accorder snr la liste civile, le 3 1 jaillet «6sa, 
une pension de 4oo ftanta. 



/ 
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dition plus dare que mon esclayage , on 
doit voir qu^ii faut la supporter, puisque 
l'espoir d^en sortir im }oar peut trouver 
^ou fondement dans une circonstance entiè- 
rement imprévue (i). 



(i) Divers joarnaux ayant annoncé que cette hi»^ 
foire allait paraître , lorsqu'aucune feuille notait 
écrite, je me &uift troa?é dans Tobligation de la rédl- 
, comme on dît, ok courant de la pbane* Je n^ai 
point en le tems de mettre TiMmage an net, et on a 
livré mes cahiers ik Flmpresiton sans avoir été trans- 
crits. Si, par reflet d'une telle vitesse, il m'est 
échappé des fautes de diction , je suis sûr au moips 
de n^en avoir point commises dans le rapport des 
fiulSy ce qni est beadconp i^tag essenlieL Quant am 
antite fanles, le publie a trop de justice pour ne pas 
en apprécier la valeur, en jugeant la position où je 
me suis trouvé. Dans tout autre cas , le iems ne faisant 
. rien à V Affaire , je serais coupable i ses yeux , non- 
seulement d'avoir apporté tant de préciiiilation dans 
on objet si grave , mais de m'en vanter, car on n*est 
jamais excusable de faire vite et mal ce qu'on peut 
bien exécuter avec le tems. 



NOTES. 



(a) Pa§c a4, 



La bataille navale dont il est question se donna 
le 12 avril 1782 , entre Tamlral Rodney et le comte 
de Grasse. La VWe de Paris por|ait cent dix ^nons , 
et non cent trente , comme le croyait Damont ainsi 
que la plupart des marins. Ia GatetU de France dp 
3i mai 1782 renferme un extrait de la Lettre de 
mirai Rodney y à bord du Formidable, à la mer, le 
.1^ aifril i^Ba ; le voici tel qu'il a clé publié à Lonr- 
dres , dans la matinée du 19 mai, d^aj^rès la gazette 
de la conr du 18 : 

« Monsieur , il a pin à Dieu , dans sa dtrine pro- 
» vidence, accorder aux armes de S. M. une victoire 
» très-complète, le du courant, à la suite d'une 
» batatlie qni a duré avec une furie sans relâche , de- 
» puis sept heures du matin jusqu'il dix heures et de- 
» mie dû soir, au coucher du soleil, époque à la- 
» quelle Taffaire s'est terminée. 

» Les deux flolles ont souffert considérablement; 
» mais c^est avec la plus haute satisfaction que j'as- 
m sure leun seigneuries que, quoiqoe les mÂts, lea 
» voiles , les manoeuvres , et mémé les corps des 
V vaisseaux de la flotte anglaise soient endommagés , 
» la perte a été peu considérable, eu égard à la longue 
M durée d^une bataille au plus près , et d^une action 
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M 011 les deux flottes en rcgardaicot l'issue comme 
. » iotéressant très-essentiellemcDt rhonnenr de leur 
» roi el de leurs pays respectifs, » ' 

L^amiral, dit le jonrDaliste anglais, joint è cette 
lellre la liste des vaisseaux français pris, qui sont : 
ia PiUe de Faris^ de cent dix canons ; le Glorieux^ de 
soisante-quatorae ; k César , idem; C Hector , idem , et 
r Ardent^ de soiiaiite-qnatre. Â Tégard d*un ?iisseao 
coulé lias , Tamiral n'en dit pas le nom. Il fait monter 
les morts, à bord de sa flotte, à deux cent trente, et 
les blessés, à sept cent cinquante-neuf. Il nomme 
trois capitaines de vaisseau tués, trois lieutenans tués, 
dix blessés, cinq capitaines des troupes de la marine 
blessés 9 on Heatenant des mêmes troopes tué , quatre 
blessés, im maître tué,, six biessÀ, et on pilote 
blessé. 

Le même journaliste obserre que Tamiral , écri- 
vant deux jours après Tafiaire, ne dit pas un mot de 
ce qa'est devenue la flotte ennemie , de la position où 
il se trouve vis-à-vis d^elle , de la possibilité de pousser 
plus loin ses avantages ; ^il remarque surtont qu'il 
jïcsi pas question du convoi français qui, sans doute, 
$'était rendu à sa destination. - - ' 

La Oaxette de France ^uràt un profond silence sur 
une action si mémorable , probablement par ordre de 
la cour. Toutefois on y remarque un supplément ainsi 
conçu : « Le patriotisme français s'empresse de répa- 
»♦ rer les perles que l'armée du roi vient d'éprouver 
n aux Antilles. MoNSiEca (aujourd'hui Sa Majesté 
I» Louis XYIII) et Mr comte d'Artois oat donné 

des ordres pour la< construetion vaissean do 
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» premier rang, qu'ils ont offert à Sa Majesté; et 
» le prince de Conàé loi a préaenté une délibéritioii 
» des ^luf de Bourgogne , par laquelle ili n^plienl 
» S. M. , aa nom de la proTÎnce, d'accepter no Tait-' 
») seau de cent dix canons, » 

Le roi Domma ce vaisseau ia Ville de Paris* La 
capitale en ofinl un semblable, %aî fm agréé : oo ne 
dit pas son nom. Le monarque ne crut point devoir 
en accepter d'autres olieris par les troupes , les admi^ 
nislraiious el les particuliers. 

(A) Page »7. 

La GuzeiU db Wrancê ne parle point de cet évé» 
nement , qui a dA arriver 4 la fin d'aoAt on en sep-<- 
tembre 1782; elle dit seulement : « Me*^ comte d'Ar- 

lois étant arrivé devant Gibraltar, le iS^oût dans 
» la matinée, le duc de Grillon, tpX avait été à une 
» deitti«*liene an devant de Ini , Ta conduit directe* 
s» nient.anx lignes. » 

Uu mois avant la présence du prince , on écrivait- 
aussi d'Algésiras: 

• • ... Le comte de Lascy, général de Tartillerie, 
» est arrivé presque aussitôt ipie le duc de Grillon ; 
I» ils ont visité ensemble les ouvrages, et en ont 
M paru contens Pun et Tantre. Le duc de CriUon , 
M en ennemi honnête et généreux, a, dit-on, fait 
» offrir au générai Elliot les provisions fraîches dont 
I» il pourrait avoir besoin pour sa table, et le gou*-* 
» vemeur anglUis, sensible A cette prévenance, a £ût 
» saluer dW4!iptanUaiie le taiaffe» de Ifdion^ 



I 
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M lonqii'U a été aperça dans Ua lignes. » C'esl \ui 
trait ^ j« n'ai pas cm deroir onettre. 

« 

(^) Même page. 

Il £Mit remarifaer ici qa^on écrivait de Londres , 
le II jniOet 178a « qaela flotte française-espagnole 
était de quarante - quatre Taisseanx. On mandait de 

Cadix, le 3o octobre suivant, que Taniiral Howe 
commandait trente-quatre vaisseaux et cinquante trans- 
porta 9 et que le 1 1 da même mois une tempête l'avait 
empêché de livrer combat à la flotte française-espa- 
gnole. Enfin, la Gazetie de Madrid ^ da aa octobre , 
sVxprîme ainsi : «t "Vers le soir, les vigies signalèrent 
M la Hotte ennemie , qui s^avançait par un vent fort , 
» mais qai lai était favorable. Alors le commandant- 
» général (le doc de Qrillon) fit venir tons les com- 
» mandans de la flotte, qui furent unanimement d'à- 
i> vis qu^il ne fallait pas mettre à la voile avant d'a- 
» voir entièrement reparé les vaisseaux qui avaient 
» été endomma^Ss , pour qu^on pût faire la disposi- 
» tion la plas prochaine d'aller au devant de Fennemi 
» et de Tattaquer. » 

Il est vraisemblable que cette expédition se rap- 
porte à celle dont parle Dumont , qui la raconte sur 
le bruit général de Tarmée. Il était alors êgé de qua- 
tone ans; c'est vm âge bien tendre pour se garantir • 
des erreurs dé mémoire trente^sept ans plus tard. 

(rf) Page il6. 

« Le rugissement du Uon est si fort, dit Bufibn , 

que quand il se fait entendie , par échoa , la Quit dana 



_t'- Diq itized by Google 



l40 » NOTES. 

' l«i ééserts, Il rettemble an bnût da tonnerre s ce 

. rugissement est sa voix ordinaire ; car, quand il est 
en colère, il a un autre cri , qui est court et rélléré 
subitement; au lieu que le rugissement est un cri 
prolongé, nne espèce 4e grondement d'un ton grave, 
iflèlé d'an frëmissenient plus aîgp ; il rpgît çinq on sûi 
fois par jour', et plus souvent lorsqn^il jdoft tomber 
de la pluie. Le cri qu'il fait lorsqu'il est en colère est 
encore plus terrible que le rugissement ; alors il sç 
bat les flancs de sa queue, il en bat la terre, il agite 
sa crinière, fiait mouvoir la peau de^ lace, remue 
aesgro^ sourcils, montre'des dents menaçantes , et tire 
une langue armée de pointes si dures qu'elle suffit 
seule pour écorchcr la peau et ciitauicr la chair sans 
le secours des dents, ni des ongles, qui sont, après 
les dents, ses armes les plus cmelles. 11 est beaucoup 
plus fort par la téfe, le^ mâchoires et les Jambes d^ 
devant, que par les parties postérieures du corps ; il 
voit la nuit comme les chats ; il ne dort pas long- 
tems et s'éveille aisément ; mais c'est mal à propos 
^e Ton a prétendu qu'il dormait les yeux ouverts. 

» La démarche ordinaire du lion est iière , gn|ve 
et lente, quoique toujours oblique; sa course ne se 
fait pas par des mouvemens égaux , mais par saut3 et 
par bonds , et ses mouvemens sont si brusques , qu'il 
ne peut s'arrêter â-TinsUnt, et qu'il passe presque 
tonîours son but : lorsqu'il saute sqr sa proie.il iaîf 
un bond de douze ou quinze pieds , tombe dessus , la 
saisit avec les pattes tle devant, la déchire avec les 
ongles, et ensuite la dévore avec les dents.... Il mange 
beaucoup à la fois, et se remplit pour deux ou trois 
jours ; il a les dents si fortes qu'il brise aisément les 
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OS, et il les avale avec la chair. Dans lés pays 

chauds , les animaux terrestres sont plus grands et 
plus forts que dans les pays froids 00 tjenpérës ; ils 
soni aussi plus, hardis^ pins féroces ; tontes lenis «ift- 
lités naturelles semblent tenir 4e rarAenr M çUiiiat. 
I^e lion , në sous le soleil brAlant de rAfiriqne On ileîM 
Indes , est le plus fort , le plus fier , le plus terrible 
de tous : nos loups , nos autres animaux caraassiers, 
loin d^étre ses rivaux , seraient k peine dign«^d?âtre 
ÉéB pourvoyeurs...... Le%lions da mént Atlas » dont la 

cime est quelquefois couverte de neige , o!ont ni la 
hardiesse , ui la force , ni ia férocité des lions du Bi- 
ledulgerild ou du Zaara , dont les plaines sont cou- 
vertea4ft#M? ^' ea i^ràUii|{k .Qc^fii^iU dans ces déserts 
ardens (ff» sc^ »j||Mj ^ p» ^0fe^li^ fegâMf^MWjj^igl*^ 
Felfroi de»; foypfjam : et le fl^ao .des jpro^insçs ypir 
Le mouvement brusque de la queue dn lion 

est assez fort pour terrasser un homme Le lion 

s'irrite des wauv^ traitemens;.U,envg^disJe,so,uye- 
nir,.et parait en mMitec h^^n^fig^mt^t^^poo^ û 
conserve, aussi la i|B|é9tfMr^<)etU JÇ«KAni|ÛM^ce des 
bienfaits. » 

(€) Page 79. 

«€ Le tigre est le second des animaux carnassiers. 
Quand il a mis à mort un cheval , un bufRè, il ne 
les éventre pas sur, la place , s'il craint d^y être in- 
quiété ; povr les dépecer k son aise, ajoute Bufion, 
il les emporte dans les bois , en les tk'ahiant avec tant 
de légèreté (i) , que la vitesse de sa course parait à 

<•) V«f«i I M MjM 1m Miminfé» tâfkék» ta tM pà u 
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Qielqnes ▼oyagem Fottl conparéy poor b grBiijlMHr« 
à un cheval , à un baffle ; d^aatres ont seideiiM dit 
qa'il ëtalt beaacoap plus grand que le fion. De la 
Lande-Magon dit avoir yo aux Indes orientaka m 
tigre de qmae pieds de leng^..^ Le tig^, dne m 
pvodîgîeaie viteise, fiiit viilMiiiddfpleeîem'teiMs^* 
» Ileetp«iil4lre feeeeldeiov WieMÎiiiaK deotoii 
ne puisse fléchir le natorel : ni la force, ni la cou» 
traîBte,iii la^ vioieBcef ne peuvent le dompter. 11 
j^irfite des boas cempie des m mtn» traîtemBS ; la 
dooce baftsiade , fei pcal teot,. ne peut rien sir c«na 
Bamffedefer; le te— , Ma deremoHirea liMpéfwt 
les Imineurs féroces , ne lait qu aigrir le (iel de sa 
rage ; il déchire la main qai le nourrit , comme celle 
le lirappe ; il rugit à la ¥ae de tout être vWant ^ 
ekeqoe oèfet loî paradt âne noa^elle praîe ^ ^a?!! dé^ 
vore d^avaaee de ses l e gsi ii n vidtes, qo'iliDeaeatf pMa 
des frémîssemens affreux , mêlés d'un grincement de 
dents , et vers lequel il s'élance souvent malgré les 
ehatnes et lesgriUes fot brisent sa fitreav sanapo»- 
Toir la calmer* » 

(/) Page log- 

Les principaux détails du combat , fournis par 
Damont , sont absolument les mêmes que ceux qui 
ont été, publiés à cette époque. Four la satisfaction 
«des lecteurs qi2i pourraient les avoir oubliés , je tata 
les- leur rappeler tout au long. Je pense que cètte ci- 
tation trouve ici naturellement sa place. 

« • . • • £n avril 1816 , cet amiral reçut de ranû- 



raiité des instructions poar négocier avec les régences 
BtfbarcsifiieSf a£n qu'elfes recoanassent les iles 1»- 
aieiiiies eoiBine poMOsioBs an^iscs. Sa seigneorie 
ëUttf en oatre chargée èé stipuler b paix entre les 

Barbaresques et les royaumes de Sardaigne et de 
JSaples, et d'obtenir, s'il était p'ossîble j des trois ré- 
gences, rentière abolition de T esclavage Hes chré- 
liens; Lord Esmontb se ren^ à Alger vitt éne flotte 
composée AviBoynCf de 4|nalrt^viBgt-Ai^aitcànons, 
de quatre antres Tafisséanx de soîmnte-qiiartoze , de 
sept frégates, quatre vaisseaux de transport, et quel- 
ques cbaloupes canonnières. 11 conclut avec le dey un 
tmiltf^portani qne fes Iles loniemies jomraient à Vdp' 

qné toiis^ l^'^iesflKfiei'^ftiKdk9'%!t*'|j|Ah0n^ 

voyés pour la rançon de cinq cents dollars par tîîte , 
et les napolitains pour mille dollars. Un tiers des Na- 
politains devait être relldié sttr-le-champ', le reste 
qnand t« rànçoA sertît pa^ée^ Ibr Htf 'li^èttgpi^ en 
entre k ne jamais ftiirè la gnei^ èlllifire le royàmne 
de Sardaigne, tant que la paix subsisterait entre Âlger 
et r Angleterre; mais il rejeta toute proposition re- 
lative à Tabolition de Tesclavage* 

» Eorê Emonth se dirigea ensuite vers Xonise* 
Tripoli, 0* il conclut un trai^ sembldd»^^ le» 
deux beys, mais avec cette addition importante, qu^ils> 
signèrent une déclaration par laqudle.ils promettaient 
que, dans le ces oà ils feraient- la guerre k toute autre 
poissance , Us fniteraieal'lea^f riseonieri qn -tlt poftr^ 
rtlènt&îre coinmeisoietttri^ettes les puissiq|f(é(Fen>* 
ropéennes. Lord EoMionth retourna ï Alger, diilste 
dessein d^ engager de nouveau le dey à signer une dé- 
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daratiofl senMable. Après une longae dSacntfîon, 

dey persista dans son refus, sous préteite qu'étant 
sujet de la Porte, il ne pouvait consentir à Tabolitioii 
de Fesclava^ sans la permission du Grand Seigneur, 
el demanda six mob pour Tobtenir. Lord Snnoutk 
y consentît, en réduisant le délai à trois moîa^ Oeci 
étant mutnellement convenu, la (régate k Tage fut 
chargée de prendre à bord Tambassadeur ^e le dey 
envoyait à Constantinople. 

» Pendant ces négociations, sa sqj^enrie- se vit 
phis d'one fois exposée à la fiirenr des janissaires, 
qui, lorsqu'elle traversait les avenues du pakîs de 
leur maître, manifestaient, par leurs imprécations et 
leurs gestes menaçans, qu^ils en voulaient à sa vie. 
L^^amiral anglais opposa à leur rage nn sang froid 
impertnriiaUe'i et conserva un nuûntf en aussi calme 
que 8^0 se l^t tnmvé au milieu des soldats de son es-- 
cadre. Un jour, les janissaires du bey de Tunis, fu- 
rieux de ce qu^on obtenait Tabolition de l'esclavage, 
poussèrent l'emportement jus^^è diriger leurs sabres 
sur sa poitrine, et il ne dat son saint qn^aux repré- 
sentations modérées d*un des officiers de cette milice» 

j» Après avoir conclu avec Alger ce traité provi- 
soire, sa seigneurie fit voile pour TAngleterre; mais 
vers le ao mai , les Algériens massacrèrent des co- 
railleurs anglais, françab et espagnols qu^ils surpri- 
rent dans une église de Bona, pendant l'office diviny 
Ce ne fut qu^à son retour dans sa patrie que lo/a 
Exmouth apprit cette infraction au traité dont il ap- 
portait la conclusion. Alors Tamirauté prépajps une 
nouvelle expédition contre Alger, et non comre le& 
beys d^ Tunis et de Tripoli, qm paralssuent dis- 
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poséi k ameuter les traités. Rien ne fat négligé pour 

assurer le succès èe Tentreprisc, dont toutéfois la 
politique du cabinet de Saint- James devait laire un 
mystère à l'Europe jusqu'à révénement. 

» Lord Exmoulh quitta la rade de Portsmouth le 
34 juillet i8i6f ayant sooa ses ordres la Berne Char^ 
lotie, vaisseau amiral de cent dix canons, le Mmden, 
i'Héch, la Furie ^ V Infernale ^ la ConL lia^ le Scvcrn, 
le Briiomar^ le Cadmus^ le Dom^res, la Tamise et le 
Jaseur, Sa seigneurie, après avoir essuyé une tempête 
qui robligea dVntrer k Sainte-Hélène, atterfa ii.^ly*' 
mouth, où il fut joint par le contre^mind Milne^ 
qui commandait /e Leandre , l^Imprcnahle quelques 
f régates ,el^Cfl>rvettes, et le Belzébuth, chargé de fusées 
à la Congrèye, et que sa seigneurie surnomma le pr^ 
nder ministre du diable* La flotte anglaise , dès le 8 , Se 
trouvait à la hauteur du cap Tfafalgar, et' le i3, à 
Gibraltar. Lord Exmouth joignit k son escadre cinq 
cbaloupes canonnières, un brûlot, et accepta la pro- 
position du vice-amiral hollandais Yan Çapellen, 
qui lui offrit sa coopération avec six frètes. 

» Tout ce qui pouvait embarrasser les vaisseaux 
en fut retiré; les gros vaisseaux prirent à bord des 
haussières de réserve, les frégates des chaînes de hau- 
bans, et toutes les chaloupes furent manies d'obus 
on de caronades. Le a6 àoùt , à une heure après midi , 
Fescadre ang^iise se présenta en vue d'Alger, au nom- 
bre de trente-deux voiles. Le lendemain , lord Ex- 
mouth envoya un parlementaire chargé «rune dépt^che 
par laquelle sa seigneurie proposait aa>dey les con- 
ditions suivantes : la délivrance immédiate des es- 
cUyes chrétiens 9 sans rançon; a* la restitntif» de 

10 
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tout Targent ^pie le dey avait reçu pour la rançon des 
tfl^tift sardes et napolitoms; une dédaration so- 
Icnnelle q^k Vnrenir il respecterait les droits de 
Uramaiiité, et traiterait tons les prisonniers de gaerré 
d'après les usages suivis par les nations européennes ; 

la paix avec S. M. le roi des Pays- Bas , sur les 
■lémes bases qa^avec le prince-rëgent. 

» Le dey ne r^ondit i ces propositions qu^en fai- 
sant tirer sur b flotte anglaise. AnssitM liamiral Ei- 
moutli fit embosser ses vaisseaux à demi -portée de 
canon , sous le feu des batteries du port et de la rade. 
Lui-même se plaça à Tentrée du port, tellement près 
des quais que son beaaprë toocbait les maisons, et que 
ses batteries , prensnt à revers tontes celles de Tinté- 
rieur du port, foudroyaient les canonnières d* Alger , 
qui restaient à découvert. Le feu se soutenait depuis 
plus de six heures , et ne faisait qu^accroître la furici 
des Africains f quand deux officiers anglais deman* 
dèrent la permission d^alier, dans uné embarcAtioii , 
attacher imé chemise soofrée à la première frégaté 
algérienne qui barrait l'entrée du port. Cette déter- 
mination eut un plein succès : un vent d'ouest assez 
frab mit bientôt le feu à tonte Tescadre barbaresqae ; 
cinq frètes, qoatrè correttes et trente diâlonpeà 
canonnières furent la prdie des flammes. 

» Dans ie fort de l'action , lord Exmouth causait 
tranquillement avec le capitaine Brisbane, exposé 
an ictt le plus memtrier, lonqné cdui-ci fut atteint 
d'*niie belle morte, et renversé soi* le pont. L'ânir^ , 
sans èo^éëoorager, appelle le premièr Kentenànt, et 
s'écrie : « Pauvre Brisbane, c'en est fait de lui I 
» Prenes le commandement' — Pas encore, miiord. 
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« pas enôore, » reprend frotdemeiit Briibakie^ en 
soolevtnl b tête et en se metUnl sur son séant; cl 
va moment après il reprît le commandement comme 

s'il ne lui fût rien arrivé. Au même instant, lord Ex- 
mouth reçut deux blessures ^ Tane au visage ^ et l'autre 
à Tos de la jambe, 

» Le Taisseau amiral senrit des deux bordées sans 
Intenrapiion pendant cin^ bem^ et demie ^ dn tri 
bord sur la tête du m^Ie, et du bâbord sur la flotte 
algérienne. Le bâtiment était jonché de morts, lors- 
que , vers neuf heures et demie du soir , il laillii être 
incendié par le contact d'nne firé§ale ennemie tout 
enflammée. Le baron Van CapeUe» lai offrit anasitÀt 
le secours de tontes les chaloupes de son escadre^ 
« J'ai prévu toutes choses, répondit sa seigneurie; 
voire affaire n'est pas de songer à ma sûreté, maiadc 
ledonbler de zèle è continaer le fcn, è exécntef mes 
ordrat et à smvre mon exemple. » 

n Une demi-beure après, lord Eeimoath, ayant 
achevé la destruction du inAle, se retira dans la racle, 
et le lendemain 28 entra en vainqueur dans le port 
d'Âlger. G^est de U qu^il data ses dépêches , dans les- 
quelles , sans parler de ini , sa seigneorîe pix^dipait 
les plot grands éloges an viee*amirsA Milne, encontre^ 
aiuiral Vaii Capellen, et au capitaine Brisbane, qu i! 
ohai]gea de la ûaUeuse mission d'aller porter à Lon- 
'dres la première ioonvelle de cette grande victoire. A 
ce» dépédies était jointe la eofâe d'nne lettre qn'M 
adressait an à&f le même jour, ponr* rinformer que, 
s'il n'acceptait dans tieux heures les propositions qu il 
avait refusées la veille , il recommencerait ses opé- 
rations. « Seigneur , lui écrivait-il , ponr pris de vos 
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atrocités à Bonne contre les chréHens sans défense f 
et de TOtre mépris insaksnt pour les propositions que 

je vous ai faites hier au nom Aa prince-régent d'An- 
gleterre , la flotte sous mes ordres vous a infligé un 
châtiment signalé par la destruction totale de votre 
marine, de tos arsenaux, et de la moitié de ?os bat- 
teries, etc. » 

» L'amiral anglais évalua à cent vingt-huit le nom- 
bre des Anglais tués, et les blessés à six cent quatre- 
▼ingt- dix ; la perte des Hollandais à treize hommes 
tués et cin<iaante~denz blessés; celle des Algériens 
était immense. Le 3o aoAt, le traité ftrt conclu ans 
conditions su?antes : i* l'abolition perpétuelle de 
Fcsclavage des chrétiens ; 2" la remise de tous les es- 
claves dans les états du dey , à quelque nation qu'ils 
appartiennent, le lendemain, à midi; 3<> la remise de 
tontes les sommes d'argent reçues par le àtj depuis 
le commencement de cette année pour le rachat des 
esclaves ; 4° indemnités au consul britannique 
pour toutes les pertes qu'il a subies à la suite de sa 
mise en prison ; le dey fera des excuses publi^pies 
en présence de ses ministres et officiels, et deman- 
dera pardon an consul , dans les termes dictés par ie 
capitaine de la Rdne Charlotte. Enfin , le royaume des 
Pays-Bas, en raison de la part que l'escadre hollan- 
daise avait prise à Texpédition, participait à ce traité 
a^ec la Grande-Bretsgne. Par une lettre du i** sep- 
tembre, l'amiral annonça que les esdam qui se tron- 
Taient'è Alger et dans les enrirons lui ayaient été 
remis, ainsi que trois cent cinquante-sept mille pias- 
tres pour Naples, et vingt-cinq mille cinq cents pour 
la Sardai^M, etc. » (Any. ExmùutlL} 
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On a partf anrpria que Dumont ait été dans Pigno- 
Tance à ce sujet, piiÛM|o*il dit, page 38 f après 
onze ans de captivité, il voyait arriver tons tes quatre 

mois au plus des malheureux des divers coins de l^£u- 
rope. Comment se fait~il , demande-t-on , qu^aucmi 
de ces nonyeanx esclaves ne lui ait rien révélé de ce 
qui se passait en France? La question in*a d'abord^ 
frappé; mais, sàr d'avance que le récit de Dumont 
était partout fidèle , voici ce que j'ai répoDdu : « Onze 
ans écoulés depuis son naufrage nous reportent en 
1793. A cette époque 9 quatorze armées séparaient 
entièrement la France des nations qui l'entourent; 
les peuples, en général 9 ne connaissaient que trèi^ 
imparfaitement TelTet de nos cmelles agitations poli- 
tiques. La plupart des infortunés qui, dans ce tems et 
depuis, tombèrent dans les fers des Koubals, sor- 
taient vraisemUablement d'une classe où les besoins 
de la vie leur ferment ToreiUe et les yens sur des ré- 
volutions étrangères. En supposant que l'un d'eux en 
fiflit instruit, il aurait encore fallu que le hasard le 
rendit voisin de la chaîne de Dumont, et que Tescla- 
vage ne Veùx pas abaissé au point de Fempécher d*é- 
tendre ses souvenirs à de vastes contrées où rien de 
personnd ne pouvait l'intéresser. En admettant même 
qu'un Français fût entré dans le bagne vers i8i4 ou 
i8i5, ovk sent déjà quel soin prenaient les Koubals 
d'éloigner les compatriotes les uns des autres « de peur 
des révoltes. » ■ ' 

Mais si ces raisons ne suffisent pas pour détruire 
TobjectioD , je ne vois d'autre moyen que de renvoyer 
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les încrédalef i Dwiumty avfvel j'en ti lait part, et 
qm m'a àe noaveaii «(mterfu que jamiîs il n'avait en» 

tendu parler, dans le bagne d'Osman, ni de nos dif- 
fiéreatefl révoli^tions, m, de noa gaeire» gigantea^ea. 
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